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QU'EST CE QUE LES FEMMES DU MONDE?

AFFAIRE DE MONASTERIO — LA BAIGNOIRE

Qu'est-ce pe les Femmes
DU MONDE?

A nous deux, madame la baronne
deSaint-PhalI

Vous êtes la présidente de « l'Asso-
ciationcharitable des dames du MONDE».
Vous donnez un bal splendide à l'hô-
tel Continental, quarante francs le bil-
let, je n'irai pas. Je ne chicane point
sur le plaisir que vous prendrez, vous
et vos pareilles. S'enlacer, sauter, s'in-
cliner, mettre son bras nu sur une
manche noire, pencher sa gorge décol-
letée sous les yeux d'un respectable
gentleman; montrer à des messieurs
très comme il faut ses omoplates et la
raie du dos jusqu'aux reins, par l'é-
chancrure d'un corsage pornogra-
phique; c'est bon ton, c'est grand genre
-— puis c'est divinement exquis. Je ne
veux pas vous ôter le bénéfice de faire
une crème spéciale, en musique, com-
posée de fard et de sueur, poissant la
peau en la lustrant. Je ne veux que
vous demander ce que c'est qu'une
femme du monde.

D'abord, madame, qu'est-ce que le
monde? Est-ce le groupement de tou-
tes les individualités ? Il y a foule au
théâtre, et l'on dit: « à tel théâtre, il y
a du monde ! » Donc le monde, c'est la
foule; le monde c'est tout le monde.
Non, répond le faubourg St-Germain,
le monde c'est moi, au-dessous, c'est
la multitude, la vile multitude.

Aussi, ma mie, toi qui n'es ni du-
chesse,ni comtesse,ni riche à milliards,
toi dont les aïeux se battaient à Fleu-
rus, au lieu de fabriquer de faux as-
signats à Londres; toi, qui contribues à
la richesse nationale en faisant œuvre
de tes dix doigts: tu es femme et tu es
du monde, mais tu n'es pas une femme
du monde.

• •

Il existe un autre cliché, aussi idiot,
le pendant de celui-là : Un bonhomme
né dans un hôtel plus ou moins impo-
sant de la collaboration ennuyée d'une
dame du monde et de monsieur son
époux, est un fils de famille.

Les régiments de cavalerie sont
empoisonnés de fils de famille. Les of-
ficiers disent pompeusement : nos esca-
drons sont distingués : J'ai vu de près
— étant leur camarade de lit — ces
blancs-becs de dix-huit ans, portant un
blason au-dessous de leurs matricules.
La plupart m'ont semblé des sortes de
boudinés, ayant l'esprit aussi grêle
que les membres. A la visite, j'ai pu
même constater que leurs corps mai-
gres et flasques faisaient contraste
avec les corps vigoureux des paysans
robustes et sains. Les fils de familles
m'ont inspiré plus de pitié que d'envie.
Et je garde encore, au fond du cœur,
une immense compassion pour ces
sortes de gommeux militaires, plus
brillants au carrousel que spirituels
au café. Proie facile des cocottes ; ils
remportent sur les cœurs non fortifiés
des victoires qui n'ont rien de com-
mun avec celle de Fontenoy. N'im-
porte : Ils sont des fils de famille.

Et nous ? nous les prolétaires, nous
les travailleurs de l'usine, nous les
travailleurs des champs, de qui som-
mes-nous les fils ? Avons-nous grandi
comme des champignons? Nous som-
mes des fils, et nous avons une fa-
mille, mais nous ne sommes pas des
fils de famille.

Si j'en crois les traités spéciaux, nos
mères ont connu les mêmes spasmes,
les mêmes douleurs; elles ont jeté le
même cri que les grandes dames. El-
les ont peut être été plus saintement
et plus proprement aimées ; elles n'ont
peut-être pas, de gaîté de cœur, par-
tagé leur lot d'affection maritale, avec
des demoiselles de la haute noce, elles
n'ont peut-être point demandé au co-
cher d'à côté ou au valet de chambre
d'en face, l'appoint nécessaire à l'épa-
nouissement complet de leurs désirs ;
elles ont été mères dignement — sans

grimaces, sans étiquette ; n'apportant
aucune restriction dans l'échange de
leur robuste amour. S'il y a eu diffé-
rence morale dans l'élaboration lente
de l'enfant; il n'y pas eu, j'imagine dif-
férence matérielle.

Et je me permets de rappeler à ma-
dame de Saint-Phal , dont les fils sont
des fils de famille, ce quatrain écrit
par un pharmacien du boulevard
Saint-Michel, au-dessous d'un bocal
dans lequel se balançaient deux fœtus
d'enfants mâles :

L'un est le fruit d'une duchesse,
L'autre est celui d'une pauvresse ;
Le duc et le déshérité,
Montrent ici, l'égalité!

Égalité ! brave apothicaire , vous
vous trompez, il y avait parmi les
deux, un fœtus de famille !

Madame de Saint-Phal et madame
de Poulpiquet — tout le monde ne peut
pas s'appeler de Poulpiquet— nous la
baillent bonne avec leurs femmes du
monde.

Je me suis tordu de rire en lisant
sur les colonnes Morris les noms des
dames patronesses — dames du monde
choisies, première qualité surfine. —
J'ai vu là des appellations d'un bizarre
achevé : beaucoup de titres espagnols,
hidalgos d'origine douteuse, blasons
conquis par des gauchos audacieux,
tout là-bas au fond des Pampas. Cer-
tains noms en oz et en az me faisaient
songer à des couronnes ramassées
dans du guano. Noblesse péruvienne,
dames . du monde exotiques , ça a un
goût indéfinissable ces particules for-
gées je ne sais où, par je ne sais
qui.

Puis on sait d'où sortent les grandes
familles, chère madame de Saint-Phal.
M. Thiers disait un jour au duc de
Broglie : « Ils sont rares les gentils-
hommes capables d'étaler leur seize
quartiers de noblesse ! » L'Europe afa-
briqué une noblesse bourgeoise— qui
vaut bien l'autre — mais qui sent son
marais d'une lieue. N'empêche que
mademoiselle Durand, enrichie par les
suifs de M. Durand, son père, épouse
un prince décavé et de simple rotu-
rière devient femme du monde. Le
Sentier refait de temps en temps les
façades du faubourg Saint-Germain.
C'est lé rôle du père Poirier ; il élève
sa fille pour la donner au marquis de
Presle. La mère des Varennes — cette
boulangère qui a des écus — flanque sa
fille dans les bras du prince Serge Pa-
nine. Elle devient une dame du monde
la fille de la marchande de petits crois-
sants à un sou I Ce n'est pas plus
malin que ça. Vous comprenez ça ôte
un peu du prestige. En cherchant bien
sous toutes ces •< haultes dames » on
trouve une roturière. Fabre d'Eglan-
tine dit un jour, à la duchesse de la Ro-
chefoucault-Liancourt : « n'es-tu pas
la Chabot? »

Il y a beaucoup de Chabot chez les
femmes de votre monde, madame la
baronne de Saint-Phal,

Ne nous faites donc pas rire avec
des titres d'un autre âge. Le monde
c'est la foule : ma mie est une femme
du monde, au même degré que ma-
dame de Poulpiquet, ou madame de
Montécuculli. Le dommage, c'est
qu'elle n'ait pas les manières gracieu-
ses, la tenue remarquable et l'im-
mense bonté de cette femme du
monde, qui s'appelle madame de Mo-
nastério, et de monsieur Carlos Laf-
fit — son hidalgo de fils — fils de fa-
mille s'il vous plaît.

Madame la baronne de Saint-Phal,
j'irai à votre bal, si le Mont-de-Piété
veut me prêter quarante francs sur
mes parchemins. Car, moi aussi, je
suis noble : j'ai même tenté d'enlever,
un jour, à Murcie, S.-M. la reine d'Es-
pagne. J'ai eu pour aïeul, un seigneur
castillan qui fit pendre trente-six ma-
nants, tua de sa main sa fille et fit
écarteler son père aux cheveux blancs.
Mon grand oncle, sur le chemin de Sa-
ragosse, vola les diamants d'un comte
son and et jeta son cadavre au fond
d'un ravin. Et monsieur mon père,
grand d'Espagne, ni plus ni moins que
le duc de Praslin, assomma sa femme,
ma respectable mère. Ce sont des
hauts faits, n'est-ce pas madame ? Il
m'est permis d'être fier de ce titre
flamboyant, qui me donne droit de
cité au noble faubourg.

L. D'ASCO-

Une indisposition de notre cher collaborateur
et ami Karl Munte, nous prive cette semaine
d'une remarquable poésie.

Nous publions à la place qui est habituelle-
ment résm'vée à notre doux poète, la pièce sui-
vante, empruntée au Bulletin de l'Académie
des muses Jantones, la eilibr» revue poétique que
dirige Victor Billaud :

CHANSON

Irons-nous encore, ô ma bien aimée !
Quand reviendra juin, avec ses beaux soirs,
Suivant lentement la route embaumée,
Faucher le regain de nos chers espoirs ?..

Irons nous encore, à l'abri des chênes",
De l'amour cueillir les plus douces fleurs,
Et, joyeux, laisser de nouvelles chaînes
D'un lien plus fort étreindre nos cœurs ?

Car nous n'avons pas épuisé la coupe,
Des tendres aveux et des longs baisers ;
— L'ombre du bois vert, là-bas, se découpe
Et l'été charmeur vient à pas légers...

Oui, c'est convenu, nous irons encore - i
Dans ce nid discret qui va refleurir,
Et nous goûterons, ange que j'adore,
Du bonheur passé mieux qu'un souvenir !

Eulrope LAMBERT.

LA BAIGNOIRE
A M. A,. Pichery,

Le colonel Ramollot est à Paris de-
puis vingt-quatre heures avec son ré-
giment, et dînant en ville, il raconte
aux invités l'histoire de sa soirée de la
veille :

— Pas content, s'crongnieunieul
t'endez-vous c'queje vous parle? n'fait
pas d'ees choses-là, quand un gour'ne-
ment est busceptible du respect de la
chose 1

Changeant d'garnison, j'arrive à Pa-
ris vers cinq heures avec mes hommes.
N'disaient rien, c'tévident, autrement
les aurais f tu dedans, mais j'tais érein-
té, s'erongnieugnieu! Vingt-quatre
heures à ch'val, fatigant, s'av'ous?
Vingt-quatre heures dont douze dans
un n... dé D.... d'iit d'hôtel, mais...
c'fait rien, vingt-quatre heures tout
d'même, pas vrai ? Pour lors, chan-
geons d'garnison, j'arrive à Paris mou-
lu, nettoyé, quoi! Troupiers disaient
rien vu la chose, mais dormaient
d'bout.

Pour lors, et pour donner l'exemple^
m'eouche pas, sors, mais fat'gue
s'erongnieugnieu ! quand arrive de-
vant vot' n... de D... d'Op'ra.

R'garde et... tout ça, tendez-vous,
quand j'vois : BAIGNOIRE.

Baignoire, très cher, mais r'garde
pas à l'argent. J'entre, j'f.... d'Pargent
au comptoir, où il y avait des pékins,
des tas de pékins, d'mande: une bai-
gnoire, n... de D...1 Alors, un frisé
m'f... un carton où il y avait la chose.

« Pour vous seul? que m'dit. —
C'tévident! pas envie d'y entrer avec
vous, m'illusionne. « Pékin s'f... à rire,
avais envie d'iui f... une giffle, me
r'tienset j'arrive dans un n... de D...
d'eorridor avec de la chandelle par-
tout.

Pour lors, une p'tite mère m'prend
mon carton, m'f... dans un p'tit cabi-
net et me d'mande : « Voulez-vous
rien, général? — Si, t't'a l'heure, n... de
D...! une serviette. »

Personne encore dans l'rond au mi-
lieu; rgarde partout, pas d'baignoire!
Enfin, ça fait rien, m'déshabille et
j'attends.

Là-dessus, il arrive des pékins en
habit et... tout ça, des femmes, des...
et tout autre, quoi. J'tais tout nu, em-
bêté, m'baisse, avais plus qu'la tête de-
hors du machin de... d'ia chose, m'ap-
portait toujours pas d eau.

Stupide, à la fin, n ... de D. .. ! s'baigner
à sec, n'a jamais vu ça, tendez-vous
c'que j'vous parle? J'allais appeler l'gar-
çon, quand des pierrots s'f... à souffler
dans des ustensiles comme par lequel
s'éreintaient à qui s'en donnerait l'plus
avec un autre qu'avait l'air de vouloir
f... des coups d'bâton au premier qu'-
s'arrêterait. Alors j'aperçois des choses
qu'on levait d'vant la f'nêtre du trou
d'ia baignoire. Pour lors, m'asseois;
m'apportait toujours pas d'eau.

S'erongnieugnieu ! qu'je m'dis, j'pa-
rie qu'y a un robinet qu'faut tourner.
J'allais l'ehercher, quand on lève le n...
de D... d'rideau.

Alors j'vois des déguisés qu'n'di-
saient rien, qui sentaient, f saient des
mines, des gestes, des contorsions de
toutes sortes de..., c'tévident..., p'tites
femmes, jambes en l'air et tout autre
dont... enfin comparativement à c'ui-
ci, puis on baissa le n... de D... d'ri-
deau.

M'apportait toujours pas d'eau. Pour
lors, cherche le robinet, n'trouve rien
en bas; alors pense plus à rien, me
r'tourne, m'iève tout droit, cherche
au fond, n'trouve rien. S'crongnieunieul
c'tidiot m'récuse, et m'f... à crier:
R'çon! R'çon! eh bien! c't'eau, n... de
Dieu...!

N'pensais plus j'tais pas habillé,
m'f... à la f'nêtre; pour lors, v'ià les
pékins et leurs n... de D... d'femmes et
tout autre crient: A la porte ! — Colère
m'monte au nez, alors pense plus à
rien d'ia chose du tout nu, tendez bien

et leur crie : V'nez-y donc, s'erongnieu-
gnieu, f... à la porte l'c'lonel Ramollot !
Prends une baignoire, prendre un
bain, t'endez-vous c'que j'vous parle !
Payé, n... deD...l f... 28 francs au frisé
qu'al'nez d'travers, et on m'f... s'ment
pas d'eau!...

Pour lors, arrive des m'iétaires, veu-
lent m'f... dehors, avec des civils et
des choses, tendez bien, et l'commis-
saire.

M'explique: bref, on m'f... un rideau
tout autour, on m'fait r'habiller dans
un cabinet et on m'f... à la porte, en
m'disant: On s'baigne pas dans ces
baignoires-là.

S'ment, j'ai un caractère de fer, n...
de D...1 vais f... un procès au directeur
pour lui apprendre le respect dont
l'armée en est susceptible, et à n'plus
écrire baignoire s'il est défendu de
s'baigner d'dans.

CHARLES LEROY.
(Extrait du colonel Ramollot.)

É T "El
En juillet, quand le nid caqueté
Dans le chêne vert tout heureux,
Cupidon joue à la raquette
Avec le cœur des amoureux.

Comme les bouches sont des roses,
Le baiser, ce papillon clair,
Sur ces fleurs chères fait des poses
Avant de s'envoler dans l'air.

L'herbe, partout, pousse très haute,
Elle semble dire à l'amant :
« Si vous êtes sans lit, la faute
N'en sera pas à moi, vraiment. »

Les buissons s'offrent comme alcôve
Et vous avez, c'est fort joli,
Pour bougeoir, le grand soleil fauve,
Le firmament pour ciel de lit:

Stanislas VAPAILLE.

L'Affaire Fiflelia de Monasterio
Uue mère éprouve le besoin de voler

sa fille pour entretenir son fils — un
fils qui lui rappelle une chère faute.
Elle s'abouche avec un médecin; elle
fait établir tin certificat ; elle prévient
Monsieur le docteur Goujon de Paris,
directeur de Picpus.

Monsieur le docteurGoujon lui envoie
deux infirmiers, deux bourreaux. L'en-
lèvement d'une aliénée, c'est presqu'une
exécution. L'aliénée s'est réfugiée chez
une amie. Un noble d'espagne — l'en-
fant adultérin — met les genoux sur la
gorge de l'amie ; les employés du doc-
teur Goujon, maire de Paris, directeur
de Picpus, bâillonnent l'aliénée; lui
mettent la camisole de force, la jettent
dans une voiture et l'emmènent chez
leur patron, un certain sieur Goujon
maire de Paris et directeur de Picpus.

Or, cette aliénée n'était par une alié-
née du tout. Elle n'avait qu'un défaut,
celui de posséder des millions, quand
Carlos Laffit ne possédait rien. C'était
pour capter la fortune de Fidélia de Mo-
nasterio que ie docteur Pinel, l'officier
de santé Rivière, le gérant de journaux
Barbieux , l'électricien Roumiguière , '
avaient groupé leurs gueuseries, leurs
moyens louches, leurs coBScienes lâches,
leurs appétits malpropres. Jolie collec-
tion de gredins.

Types déjà vus dans les romans de
mœurs. Bohèmes interlopes vivant des
décompositions sociales, guettant les
lèpres morales et faisant leur auge d'un
cancer.

Ces! entre les pattes de ces ignobles
drôles que s'est débattue la pauvre Fi-
délia de Monasterio.

Et le plus monstrueux c'est la loi, qui
s'est faite la complice de ce crime si
bien qu'il a pu dire en pleine audience,
le nommé Goujon, maire de Paris et di-
recteur de Picpus :

« La loi actuelle n'exige pour l'incar-
cération d'un malade qu'un seul certifi-
cat de médecin ».

Notre liberté, notre vie, notre orgueil,
nos biens, sont de par la loi entre les
mains du premier Pinel venu. Il suffira
à Pinel, au docteur Pinel, de nous dé-
clarer insensés pour que des assassins
viennent ckez nous, avec des fausses
clefs, étranglent nos amis, nous em-
manchent la camisole de force, nous
jettent dans un fiacre et nous traînent
chez M. le docteur Goujon maire de
Paris et directeur de Picpus.

*
• •

On traite souvent la question des fous;
mais on en fait une actualité. Il faut un

crime éclatant pour s'occuper de ces
malheureux. Un employé des Labitte
assomme un fou. Procès. Procès contre
les journaux qui ont ébruité l'affaire.
Les maisons d'aliénés sont des bagnes?
qui dit cela? Les fous, mais les fous
sont des fous. Il faut écouter les direc-
teurs, qui sont des sages. Les maisons
d'aliénés sont des Edens . M. le
docteur Goujon dirige l'hospice de
Picpus; rien de plus délicieux; M. le
docteur se ruine pour soigner ses mala-
des. Comme compensation on l'a nom-
mé maire du douzième arrondissement.
Sa maison est un paradis. Les pension-
naires vivent là, heureux comme des
goujons dans l'eau. Il a des employés
qui sont très doux. Madame Chalenton
dit que ce sont des brutes ; qu'ils bâil-
lonnent les femmes ; qu'ils les frappent
et qu'ils les traînent par les cheveux.
N'écoutez pas madame Chalenton. Cha-
lenton ça ressemble à Charenton. En-
core une aliénée, celle-là. Du reste, le
docteur Navarre, qui porte en ville la
camisole de force, traite le bâillon et les
coups de poing de « mesures utiles et
salutaires ».

Il est commode de se débarrasser des
gênants. Madame Lafarge et l'herbo-
riste Moreau ont eu grand tort d'assassi-
ner, elle, son mari, lui, sa femme. M.
Moreau aurait conservé sa tête et mada-
me Lafarge sa liberté, en faisant enfer-
mer les personnages qui les agaçaient.
L'assassinat par les douches est absolu-
ment légal. Le Code donne toutes
facilités d'exécution. C'est lâche mais
c'est sûr. Un dentiste avait pris pour
devise : « n'arrachez plus : guérissez 1 »
Les assassin s pourront adopter cette autre
« Ne tuez plus; incarcérez! » La balle
du revolver, le poison versé d'une main
tremblante, le coup de poignard porté
dans l'ombre sont remplacés avanta-
geusement par les certificats de M. le
docteur Pinel.

Cette affaire Monasterio est curieuse à
bien des points de vue. ,Les acteurs
de ce drame ont des profils bizarres. La
vieille mère, bourreau de sa fille, est
une créature qui répugnerait au roman-
cier. Drôlesse saoule, elle traite de haut
la loi, parle aux juges avec arrogance ;
se couvre de son blason chilien, sen-
tant la pourriture de sa chambre à cou-
cher et le fard au rabais de la baronne
de Fressange. Physionomie qui décon-
certe. On regarde avec dégoût cette ma-
râtre, tuant lentement sa fille pour la
voler et qui, se rappelant, soudain,
qu'elle est andalouse, se drape dans son
manteau de vermine et parle avec mé-
pris de « l'hospitalité française pour
des personnes de son rang ».

Il y a un roman de mœurs dans ce
procès.

Mais je ne veux voir que le fait bru-
tal. Cette femme jetée dans un cabanon,
sur l'ordre dé sa mère.

Et cela de par la loi. La loi est in-
fâme.

•
» *

La moitié des aliénés sont des victi-
mes. Les incarcérations cachent des
crimes, on le sait, on s'en moque. Il a
fallu la particule accolée devant le nom
grotesque de Monasterio pour qu'on
s'occupât du martyre de la demoiselle
Fidélia. On laisse s'accomplir ces meur-
tres juridiques, qu'il serait si facile
d'empêcher. Le Gil Bios dit avec rai-
son : « Je ne comprends pas qui! y ait
à la tête de la justice un homme, un mi-
nistre, un garde des sceaux qui puisse
s'endormir en se disant : - Il y a une
loi qui permet que, sur le rapport, le
certificat, je ne sais quelle pièce ridi-
cule émanant de deux hommes qui peu-
vent être les derniers des drôles, des mi-
sérables ou des mercenaires, qui p3rmet
d arrêter une personne et de l'enfermer,
de la séquestrer, delà doucher et de là
martyriser ! Cette loi existe, je pourrais
en proposer une nouvelle, attacher mon
nom à cette œuvre de justice sociale,
moi, ministre de la justice ; mais le pli
est pris et puis... les bureaux m'empê-
cheraient. J'aime mieux dormir. »

Nos ministres ont des choses trop
graves en tête. Les interpellations de la
Chambre, les réceptions officielles, les
présidences de distribution de prix. Puis
cette loi est brutale : donc elle est
bonne. Le pouvoir veut de la poigne.
La camisole de force est l'idéal d'un mi-
nistre. Ah ! si l'on pouvait mettre à la
France une camisole de force ! quel rêve.

Les fous sont des dangereux ! Dange-
reux : ce mot est écrit au crayon rouge,
sur bien des d ssiers. Dangereux ! c'est
la flétrissure qu'infligent les hommes du
pouvoir aux trop sages : ces trop fous.
Dangereux ! ca vous suit partout — on
finit mal quand le pouvoir a écrit en
marge de votre état civil : dangereux.

Et ce sont des dangereux ces fous
qui troublent les attablés dans leur di-
gestion laborieuse, on n'écoute pas les
plaintes de ces gens là, on les bâillonne.
Un docteur Pinel a donné un certificat :
ça suffit au docteur Goujon, ça suffit au
gouvernement, ça suffit à la justice, ça
suffit à la loi.

Ordonner « d'interdire à tout direc-
teur de maisonsde fous ou de maisons de
santé, officiel ou indépendant, de rece-
voir chez lui ou dans son établissement
un individu tuxé de folie, sans être as-
treint à le soumettre dans les vingt-qua-*
tre heures à un examen contradictoire
en présence d'un magistrat délégué
adhoevee serait humain et ce serait
juste ; mais ce serait ôter à l'application
de la loi son caractère brutal. Nos gou-
vernants y tiennent, cette chose subli-
me qu'on appelle la justice a malheu-
reusement pour appareil la force.]

Il est un être dédaigné de tous, mé-
prisé des plus méprisables, si honteux
de son titre qu'il le cache même a ses
semblables, être abject au-dessous du
souteneur, au-dessous du ruffian, et cet
être quelemoins scrupuleux dédaignerait
d'employer, la justice l'emploie. La jus-
tice empoiele mouchard, il existe par elle,
ilexistepour elle, iljvit d'elle. Cet te fange
a pour raison d'être cet azur. La loi est
condamnée à ces brutalités voulues. Et
c'est pourquoi peut-être, les ministres
de la justice n'ont pas osé arracher à la
désinvolture écœurante du code, les vic-
times des docteurs Navarre, Pinel et
autres Goujon.

• •

Puisque l'argent est le but, puisque le
vol est le mobile, il y aurait un moyen
d'éviter ces séquestrations arbitraires :
ce serait de confisquer au profit de l'E-
tat la fortune des aliénés.

Il resterait encore des fous — mais il
en resterait moins. Supprimer l'héritage
convoité par d'ignobles Monasterio se-
rait une douche capable de refroidir
l'ardeur des parents trop enclins à faire
des fous furieux avec des riches inno-
cents.

E. DESCLAUZAS.

SUZANNE OBIN

Ne croyez pas que ce titre soit un
triste jeu de mot,

Non ; c'est bien le nom patronymi-
que et familial de mon héroïne.

Elle avait seize ans.
Née de parents pauvres, elle ne con-

naissait que deux choses : la misère
et les coups.

Mise en apprentissage chez un riche
marchand de diamants, en qualité de
sertisseuse, elle se fit vite remarquer
par son intelligence et son assiduité.
Toujours la première arrivée et la der-
nière sortie, donnant tout son temps
au travail.

Elle était extrêmement jolie; petit
minois chiffonné de parisienne pur
sang, œil éveillé, nez retroussé,
blonde à faire pâlir Cérès.

Aussi fut-elle bientôt remarquée de
son patron, homme cynique se pré-
lassant dans la jouissance d'une for-
tune acquise aux dépens des autres,
menaçant de crever un jour dans la
graisse qui l'étouffait.

L'habitude de la maison exigeait
que, chaque ouvrière sortant de la
maison soit fouillée sous la surveil-
lance du contre-maître, âme damnée
du patron. Ce plat valet, payé par son
maître, plus plat encore, déposa un
jour dans la poche du manteau de
Suzanne, un diamant soi-disant dis-
paru depuis plusieurs jours déjà.

Cet être infâme eut le triste courage
de faire la « fouille » à la sortie du
soir et, victorieux, sortit la pièce de
conviction de la poche de la malheu-
reuse enfant

Elle était restée ahurie, hébétée, ne
sachant que dire, ni que répondre, aux
cris de malédiction lancés par ses ca-
marades d'atelier.

Le maître parut devant lui, toutes
les femmes s'éclipsèrent.

Le contre-maître prit l'enfant dans
ses bras et, sur un signe du maître, la
porta dans sa chambre.



LA BAVARDE

Que se passa-t-il alors ? Cela se de-
vine aisément.

Il y a quinze jours à peine, des ba-
teliers repêchaient au pont Solférino
le cadavre d'une enfant de seize ans.
C'était celui de Suzanne. Transporté à
la Morgue, ce cadavre a été reconnu
par un ouvrier aviné qui a déclaré au
greffe que c'était sa fille qu'il voyait
couchée-là !
Cette déclaration ayant paru suspecte,
le greffiier M. P..., fit immédiatement
prévenir le commissaire.

Devant les réponses incohérentes
de l'ivrogne, il ordonna son transport
au dépôt. '

Interrogé longuement, ce misérable
déclara que sa fille avait été une per-
vertie, de qui il n'avait jamais rien pu
faire de bon et qu'il était heureux de
la voir finir ainsi.

Le juge d'instruction était un digne
homme.

Il fit prendre de plus amples rensei-
gnements, et voici ce qu'il apprit :

Le père, être abject avait été de con-
nivence avec le maître et le valet, il
avait reçu pour fermer les yeux une
somme rondelette, lui permettant de
ne rien faire et boire à sa guise.

La rumeur publique s'était emparée
de l'affaire; elle s'est déroulée il y a 3
jours devant la cour d'assises.

Voulez-vous connaître le verdict?
Le voici dans toute sa simplicité :
Le maître et le valet acquittés !
Le père, le père infâme acquitté

aussi, le jury ayant conclu , d'a-
près le rapport de l'aliéniste , à la
non-responsabilité provoquée par les
excès alcooliques !

Ah ! bons juges, si vous avez rendu
ce jugement sains d'esprit, je me de-
mande ce que vous eussiez fait étant
fous!

Heureux hommes !
Que le sang de Suzanne retombe sur

vous, et, si plus tard vos enfants su-
bissent son sort, ce qui serait justice
à votre manière, ne vous en prenez
qu'à vous, qui n'avez pas su, par un
jugement équitable, venger la mé-
moire d'une innocente enfant.

E. DUVALDE GRASSE.
. "JJJUiOCQOCecetrwi

LE POÈTE MACABRE

A Octave L. . .
Sur une chaise, assis, et la tête appuyée
Entre ses maigres mains, il fouille son cerveau
Pour trouver un sujet, mais la Muse ennuyée
Ne lui suggère rien, aujourd'hui de nouveau.

Il se creuse la tête, il rêve l'impossible
Cherchant l'original, le moderne, à la fois
Un poëme lugubre, à chacun accessible
Le marteau du cercueil ébranlant les parois.

Ce qu'il écrit et pense, est contre sa nature
Mais il est de bon ton, d'avoir la pourriture
En bonne odeur, et d'être un de ses partisans.

Je ne suis point la mode, et je trouve grotesque
De s'affubler ainsi, d'un air Rollinalesque
Lorsqu'on n'a pas souffert, et que l'on a vingt

fans.
Victor LEBRETON.

SILHOUETTE
D'une Demi - Mondaine

[MARIA LA LORRAINE
Le pays de la Pucelle est fécond en

filles qui ne le sont pas. Jeanne d'Arc
n'est qu'une exception : elle confirme
la règle. Parmi noshébés, j'ai vu bien
des Lorraines. Elles ont fui le pays
vaincu à la conquête des vainqueurs.
M. Déroulède jure que c'est par patrio-
tisme. Il en est encore au refrain chau-
vin, dont les trouvères de cour nous
ont rebattu les oreilles :
« Vous n'aurez pas l'Alsace et la Lorraine »

Les petites Lorraines ont émigré.
Elles sont venues dans le Paris que
Manteufeld assiégea et en passant sur
le Pont-Neuf, elles ont jeté le plus na-
turellement du monde leur bonnet
dans la rivière. Que ces bonnets eus-
sent des cocardes : j'en doute. Elles

. connaissent mieux les couleurs de l'é-
charpe d'Iris que les couleurs de la
patrie. Leur patriotisme ne monte pas
jusqu'à leur jarretière. Leurs bouches
chantent dans des baisers sans fin, la
fraternité des peuples. Elles ne sont
pas amoureuses du prince germain,
trop matériel et trop pansu, mais elles
raffolent du prince russe, qui sait —
chose merveilleuse — où trouver des
diamants de toute pureté et des mobi-
liers en vrai thuya.

Le roman de mon héroïne ? Vous le
voulez connaître ? Il est celui de tou-
tes les autres. On rencontre un joli
étudiant. Il est bien mis, il a des man-
chettes blanches, un faux-col et de
l'esprit. Pas très riche, mais quand
on débute on calcule mal. Le nommé
Barème n'entre jamais pendant la lune
de miel, dans la chambre des nou-
veaux époux. Il y a de la fantaisie, il
y a du caprice dans le premier amour:
c'est encore un échange. L'étudiant
vient à Paris il emmène son étudiante,
on débarque au quartier. D'abord tout
ce bruit étonne la naïve provinciale.
Ça dure huit jours. On rencontre l'a-
mie de Paul et l'amie de Pierre — des
anciennes. On fait sa partie, chez la
voisine pendant les heures de cours.
On va au bois le dimanche, on connait
ces pays inconnus, stations sur le che-
min du Tendre, Saint-Cloud, Meudon,
Suresnes. On mange une friture à Join-
ville, on boit un punch à Fontaine-
bleau, dans un fourré de la forêt artis-
tique, constellée par les pipes. Puis un
jour, on baille tous deux en se levant ;
on songe que la vie est ennuyeuse ;
que l'amour est assommant. Et la
main dans la main, on s'en va chacun
de son côté, en se disant un adieu
d'autant plus éloquent qu'il est ardem-
ment sincère.

Maria la Lorraine n'a pas échappé à
la loi commune. Après avoir donné le
baiser de l'étrier, elle se demanda ce
qu'elle pourrait faire. La lingerie al-
lait mal ; on ne gagne rien dans les
modes ; elle se fit dame de brasserie.
Avec beaucoup de bonne volonté, elle
allait être une toute petite demi-mon-
daine.

Elle mit devant elle un tablier mi-

nuscule et elle servit des bocks. C'est
banal. Grâce à la Bavarde , elle va
passer à la postérité. Nos petits ne-
veux sauront que Maria la Lorraine
était une belle jeune femme, svelte,
élégante, brune avec des yeux noirs
que le cohl ne souligne point, une bou-
che rose artistement retroussée, qui
laissait voir des dents très petites et
très blanches.

Et je tairai à nos petits neveux, les
détails de sa mise. S'ils savaient
qu'elle a des bijoux aux oreilles, des
bijoux au cou, des bijoux aux bras,
des bijoux aux doigts; s'ils savaient
que sa robe de soie sort de chez la
bonne faiseuse, qu'elle chausse des
brodequins d'une richesse inouïe;
qu'elle porte des bas de soie brochés,
retenus au-dessus du genou par une
jarretière dont l'agraffe est un joyau ,
s'ils savaient que ses chemises sont
de fine batiste et de iinou, avec d'im-
menses entre-deux de dentelles dans
lequel passe et repasse un fin liseré de
velours noir; s'ils savaient que son
corset tout de satin est garni de valen-
ciennes ou fait à ses seins une couche
charmante en points d'Angleterre, ils
diraient, nos neveux, nos arrières pe-
tits neveux : décidément, nos grands
oncles étaient aussi paillards que
nous !

Et je tiens à ce qu'ils s'imaginent le
contraire. Car vous me comprendrez,
madame Maria, la vertu' est une chose
sacrée; si sacrée que vous n'osez y
toucher. Nous voulons garder notre
prestige aux yeux des siècles futurs.
On dira bien : De leur temps , Maria
la Lorraine était célèbre ; mais il se
trouvera là je suppose quelque père
Loriquet pour répondre : « Oui , mes-
sieurs, célèbre par sa candeur. »

C'est pourquoi, je ne dirai rien de ce
que je sais et qu'écrivant pour l'his-
toire impartiale— ce photographe de ce
qui n'est plus — je tiens à ne dire de
vous que ce qui n'a pas besoin de se
traduire en latin. Le luxe des femmes
prouve la sottise des hommes. Je tai-
rai votre luxe, ô Maria ! pour laisser
croire que nous n'étions pas sots.

L'autre jour, j'ai rencontré àCha-
renton, quelqu'un qui m'a parlé de
Maria la Lorraine : Gill. Le pauvre
grand artiste a connu cette serveuse.
Elle n'avait encore ni son tablier blanc,
ni sa sacoche rouge; c'était une étu-
diante « une du quartier » comme on
dit sur la rive gauche. Il l'aima comme
il aimait - en artiste, parce qu'il y a
sur sa figure un sourire — bon garçon
qui l'ensoleille. Cette insouciante
femme qui ne sait pas la saveur des
larmes plut à cet penseur mort trop
tôt. Oh ! une idylle de quinze jours. Il
y a eu des royautés plus courtes.

Et j'entends encore le spectre de Gill
me dire de sa voix tombale : « Ah ! oui
Maria la Lorraine une bonne fille...
mais elle est folle !... »

Et comme je racontais cette con-
versation à Maria, Maria chercha
longtemps, longtemps dans ses sou-
venirs. Quatre ans : c'est si loin 1 Elle
finit par se le rappeler. Et vaguement,
elle aussi, spectre souriant d'elle-
même, elle me dit de sa voix féline qui
vibre comme le cristal : Ah ! oui, André
Gill... un bon garçon... mais il est
fou!

NESTOR.

M» ./m... JÈHBL JE S

ECHOS
DES

BRASSERIES
XBrasserie du Téléphone, 2 rue

d'Aunou. — Une des plus coquettes bras-
series que je connaisse. Il faut dire
qu'elle est située dans le quartier du hig-
liffe, mais elle n'y est nullement déplacée
et y tient son rang. D'ailleurs, la patronne
de cet établissement est une femme de
beaucoup d'esprit et de beaucoup de goût,
qui ne cherche qu'à faire plaisir à sa clien-
tèle et lui réserve à chaque instant les sur-
prises les plus agréables. Ainsi pour notre
poisson d'avril, elle a fait faire pour le
charmantes hébés de l'établissement des

tabliers bordés d'or et pour servir, de^
sacoches de grosses chaînes nickelées qui
produisaient un effet merveilleux

Le personnel, je n'ai pas besoin de vous
le dire est le plus joli du bataillon de Cy-
thère que l'on puisse voir :

Mariette, une grassouillette blonde, que
j'ai connue Autrefois aux Mandarines, a
des yeux tapageurs qui donnent à penser,
mais il paraît qu'elle aime trop le pantalon
garance, pour donner son cœur à un sim-
ple pékin, et il y auraitsous roche un châ-
teau de Saint-Germain qui...

Mademoiselle Léonie a le plus beau pro-
fil que l'on puisse rencontrer. Mais pour-
quoi cet air dédaigneux que vous avez
parfois, est-ce parce que vous ressemblez à
une ex-impératrice, non, n'est-ce pas?

Augustine, une valseuse émérite, qui ne
se fatigue jamais, mais qui ne demande pas
mieux que d'exténuer ses clients, qui,
d'ailleurs, ne peuvent refuser un tour de
valse à une aussi gentille personne.

Marguerite ! quel doux nom ! c'est la
sœur d'Henriette des Mandarines, l'agréa-
ble boulotte, que les lecteurs de la Bavarde
connaissent depuis longtemps. Je ne pour-
rais vous dire laquelle est la plus mignon-
nette des deux, je me contente de les juger
aussi gentilles l'une que l'autre.

J^aperçois dans le fond mademoiselle
Félicie, quejo n'ai pas l'honneur de con-
naître, mais sitôt connaissance faite, j'en
parlerai aux lecteurs de la Bavarde

Maintenant, si vous voulez vous amuser,
rire et chanter et surtout danser, allez au
Téléphone , vous y trouverez toujours
bonne compagnie.

Brasserie des Mandarines, *&1,
rue Tronchet. — Le patron a accédé à ma
demande. Aussi, nous avons maintenant à
notre disposition un billard, comme peu de
brasserie en possèdent.

Léa est de plus en plus gentille, mais
elle est soucieuse par moment. Est-ce que
par hasard vous ne vous seriez pas amusée
dimanche à la brasserie du Gil Blas où je
vous ai vu ?

Aurore, plus on vous regarde, mademoi-
selle, plus on vous trouve jolie, vous êtes

véritablement par votre beauté et votre
amabilité la reine de vos compagnes.

Henriette esttoujours aussi gentille, sur-
tout avec le petit air de princesse qu'elle a
pris et qui d ailleurs, lui va àrav>r.

Maria fait toujours les poids; elle a. dit-
on, l'intention d'entrer aux Folies-Bergè-
res comme lutteuse. Elle y réussira si ce
projet est vrai, car aux richesses de son
corsage, elle joint une très jolie figure.

Nous avons le bonheur de posséder une
nouvelle hébé, dont le nom m'échappe, qui
rivalise de grâce et. de gentillesse pour
être à la hauteur de ses compagnes, dont
elle n'est pas la dernière sous ce rap-
port.

RAOUL.

Wb-awwerîe des Trois-Tonneaux.
— Les habitués des Trois-Tonneaux , se
demandent souvent quelle est cette femme
à face cramoisie que l'on voit souvent aux
tables de Victorine.

Alphonsine, qui avait dans Je temps des
goûts très prononces pour les fils de fiel-
lone, ne veut plus entendre parler des cu-
lottes rouges. Elle n'a pas tout à fait tort,
mais ce qui doit la consoler, c'est qu'elle
n'est pas là seule aux Trois-Tonneaux à q îi
les troupiers aient posé des: 1 ipins..

îBraSserâe Alsacienne, 2. rue de
la Nation.

Mon cher ami,
La charmante Emilie, caissière de l'établis-

sement, vous prie do vouloir bien ne plus par-
ler d'elle dans la Bavarde. C'est avoc regret
que je vous transmets les vœux formulés par
la belle alsacienne, certain d'avance que vous
n'en tiendrez pas compte.

Bien à vous,
PlEG MÈCHE.

Je serais content de s .voir si le jeune
gamin qui était assis l'autre soir n'mx ta-
bles de Thérèse et à laquelle il a offert un
bouquet de violettes, a fait sa première
communion.

Joséphine croit à la métempsyehose. De-
puis qu'elle a perdu son amant de cœur,
elle ne cesse de boire des bocks. On lui a
dit que l'âme de son bien-aimé était passée
dans un verre, et en buvant, elle se figure
embrasser la bouche de scki cher Os
car.

Que l'amour est bizarre !..
Elisa est d'une gaîté extraordinaire. Il

paraît que son secrétaire d'état- major est
sorti du clou. Je crois que ce fils de Mars
préfère passer la nuit à côté d'Elisa, que
sur le lit de camp de la salle de po-
lice.

Ce doit être moins dur !

ISrasserie de la IVation. — Tou-
jours gaie et gentille Victoire, seulement
elle fête Gambrinus un peu trop souvent.
J'ai cru remarquer cependant, qu'elle bu-
vait du lait l'autre soir. Peut-être, va-t-elle
se convertir, j'en doute !...

Rrasserie dé l'Etoile. — As-tu
fini! Voilà Ritta qui fait la bégueule !
Qu'est-ce que c'est ? des manières ? Quand
vous cesserez de vous plâtrer ie visage avec
la poudre de riz, et lorsque vous nous au-
rez dit ce qui vous attire si souvent à la
foire au pain-d'epice, alors seulement vous
aurez le droit de poser.

PlEGBIÉCHE.

lia Comète, 50, rue des Marais. —
Il y a déjà longtemps que nous n'avons eu
l'oecasion de parler de cet établissement
des u-ieux tenus par le père Bize aidé de
son gérant Pépé( d'antique mémoire) : Am-
broisine, remisé de son accident de voi-
ture, brille d'un nouvel éclat ; la grosse
Jeanne sert ses clients d'un air grave et
majestueux ; Hélène l'Italienne, l'amie des
artistes , et dont les yeux langoureux ne dé-
mentent pas son origine méridionale ; An-
dréa (qu'on pourrait surnommer la char-
meuse) ; bref un bouquet de jolies fleurs
dans un parterre.

NOTA. — Nous apprenons que le père
Bize est sur le point d'ouvrir un nouvel
établissement, nous aurons l'occasion d'en
entretenir nos lecteurs d'ici quelques
jours.

M. NESSE.

Brasserie ©her. — Grande émeute
à l'Ober la semaine dernière à cause du
départ de Léonore bien peu polie, on voit
que le prince rus e de ses rêves n'est pas
encore arrivé, et que vous n'êtes pas en-
core prête à rouler carosse.

Et la suite à l'hôtel de Touraine , j'aurais
voulu pouvoir voir le coup d'œil, mais
malheureusement cela ne m'était pas per-
mis ; je me réserve un jour ou l'autre de
retracer son intérieur avec ses nombreux
amants.

Louise a l'ait faire sa photographie, nous
espérons qu'elle voudra bien nous en don-
ner un exemplaire, si toutefois cela n'en
prive pas son amie Sémillante. Ayez donc
un peu de fermeté de cai actère. Adèle est
furieuse, ses clients la délaissent, heureu-
sement qu'il reste toujours un élève des
Beaux-Arts pour la consoler. Une nouvelle
recrue que nous n'avons fait que d'aper-
cevoir, nous savons seulement que son
nom est Lucie.

Brasserie de la Vestale. — Ma-
ria que nous avons vue avec son insépara-
ble Louise de l'Ober en train de faire un
piquet est toujours aussi charmante, seu-
lement, nous croyons avoir remarqué
qu'il y avait un peu trop d'intimité avec
Aagustine ; il paraît que les becquots
qu'elles se donnent mutuellement sont
pour beaucoup dans leur existence, enfin,
pour une fois, nous passons.

 L. B.

Brasserie du Hainaut. — Rosa
emploie des expressions vraiment porno-
graphiques.

Mais j'aperçois encore la belle Iza. C'est
là que l'on peut s'écrier : « Hélas!»

Ne me parlez plus de Rosa, ou je vous
crie : « Hola ! »

Respectons les antiquités.
Pauline, ex-blanchisseuse repassait au-

trefois les chemises de ces messieurs. Elle
les frippe maintenant. Bizarrerie de la vie
humaine.

La belle Clémence a quitté le tir Çujas
pour revenir au Hainaut. C'est une bonne
fille Clémence, mais un peu (rop oublieuse
des injures que lui font ses patrons. Au
fond, pleine de cœur et de bonté elle avou-
lu consoler la veuve du Hainaut de la perte
de ses belles hébés Berthe et Jeanne. Son
intérêt ne l'aurait-il pas guidé un peu ?

RICHE PINCE.

lie eabaret du citai Moir. est
une création unique au monde ; sis
en plein Montmartre, la capitale moder-
en de l'esprit, le cabaret est le rendez»

vous des poètes, des peintres, des sculp-
teurs les plus célèbres, c'est une chose
absolument curieuse du style. Louis XIII
le plus pur.

84, Boulevard Rochechouart, 84.

Notre excellent confrère la Nouvelle
Rive-Gauche, ayant depuis longtemps passé
les ponts, abandonne son titre, devenu
trop restreint et s'appellera désormais IJII-
TEfltK, journal littéraire, politique, heb-
domadaire.

On sait le succès que s'est créé cette
feuille admirablement rédigée et qui a en-
trepris de defcn.lre l'armée si nombreuse
des petits employés des grandes maisons
parisiennes.

Anvers. {Belgique.) — C'est entendu,
je vous raconterai toutes les semaines les
scandales de notre cité; les merveilles du
monde galant, sesmisôreset ses mensonges.
Cela ne m'empêchera pas de me faufiler
dans les coulisses du monde sérieux plus
amusant cent fois que le monde des fous et
d'en noter au passage les ridicules ; de
louer les mérites de tous et de toutes ; de
fouailler les uns, de blaguer les autres,
d'indiquer les abus, de combattre les pré-
jugés, de faire faire enfin à nos lecteurs un
peu de bon sang dans cette vallée de lar-
mes que l'on appelle la vie. .

Je ne pense pas qu'il y ait une ville au
monde, où dans les jours d'expansion po-
pulaire, il s'étale dans les rues une plus
profonde dépravation <ic mœurs qu'Anvers.
On dirait que l'immor. alité s'y répand com-
me un virus dont rien ne peut arrêter l'in-
fection. Joignez à cela, un fanatisme reli-
gieux, une cagotene extrême, et vou^ aurez
une idée mêim imparfaite des mœurs an-
versoises. Je ne vous parle pas de la lutte
"politique entre libéraux et catholiques, en
son temps nous y reviendrons.

La semaine prochaine nous ferons une
promenade de brasseries avenue de Kevzer.
Elles ont toutes la même physionomie ; elles
sont le temple des noctambules ; on y trou-
vera les prêtresses de l'amour vénal; les
vieillards dont le sang glacé cherche un
foyer qui le réchauffe; et les jeunes fous
qui, le nez au vent, dissipent sans compter
les trésors d'une jeunesse qui les accable;
quelques hommes graves que la curiosité
attire et que la banalité du ton et des habi-
tudes de l'endroit ne tardent pas à lasser.
L'avenue de Keyzer est sur l'heure de mi-
nuit, le rendez-vous des fantoches de la
nuit, des divinités de l'alcôve, des ingé-
nues du canapé et des glorieuses du ca-
binet particulier. Nous y verrons des mar-
chands de diamants faux, et des ramasseurs
de crotin des chevaux de bois, des mar-
quis du comptoir et des bohèmes de l'ate-
lier; les jeunes gens des écoles y coudoient
les jeunes gens de la diplomatie alphon-
sieune. Mêlée confuse des sots, des inexpé-
rimentés, des indignes, des passants, des
libidineux et des naïfs.

En terminant, laissez moi vous donner un
racontar, sous bénéfice d'inventaire. On
dit que les travaux du chemin de fer sous-
marin entre la France et l'Angleterre sont
interrompus et que rien ne fait prévoir leur
reprise. La cause en serait bien simple.
L'amiral Seymour serait actionnaire, un
gros actionnaire de toutes les petites com-
pagnies maritimes faisant le transport des
marchandises de Calais à Douvres; et si le
chemin de fer sou^-marin était construit,
tout le trafic maritime passerait à la voie
ferrée et par suite les poches de l'amiral
Seymour se videraient. Les Anglais crai-
gnent un débarquement de Français chez
eux, tandis qu'ils débarquent journellement
chez nous, sans nous causer le moindre
souci. K. C.

Toulouse. — A partir de notreprochain
numéro, nous publierons des correspon-
dances très suivies sur Toulouse.

Nous annonçons pour la semaine pro-
ch ine de très curieuses indiscrétions et
révélations sur les biches deToloso la bclla.

Nous nous sommes attachés un chroni-
queur spécial, mais nous rappelons à nos
lecteurs que tous peuvent nous écrire, et
que nous utiliserons leurs renseignements.

A, DE LATOUH.

IBourgroin. -— A votre tour, Anna Bit-
ter. Il y a bien longtemps que vous casca-
dez pour que la Bavarde ait un peu le
d'Oit de s occuper de vous. Je vais com-
mencer par vous entretenir des nombreuses
promenades que vous faites chaque soir, en
compagnie de jeunes gens. Qu'allez- vous
faire au rez-de-chaussée d'une maison de
la rue X..? Est-ce pour prendre des le-
çons de gymnastique ou de violoncelle?

Et les escapades de la belle Adèle en
compagnie de ce jeune gommesx qui se
moque d'elle.

Et la belle X..., que fréquente ce jeune
boudiné de 19 ans, taille moyenne, sec et
prétentieux, aux gestes étudiés, vantard
parh.bitude, mais bête à couper au cou-
teau, Nous en reparlerons.

ROCAMBOLE.

ISeaurepaire. — Nini la Blonde
pourrait-elle nous dire ce qu'elle allait
faire lundi 26 à dix heures du soir rou-
te de Saint-Barthé'emy appuyée noncha-
lamment au bras d'un jeune élégant avec
lequel elle bâtissait des châteaux en
Espagne ; et oh mille promesses d'ave-
nir étaient faites.

Nous conseillons à celte jeune et jolie
blonde de paraître un peu plus conve-
nable au bras de ses adorateurs.

GRENOBLE

Nous sommes obligés de faire ob-
server à la petite Elise qu'elle fait
un peu trop de vacarme et de cha-
hut au bal du Pont-du-Drac.

Tenez vous sur vos gardes, chère
enfant, car vous ne devez pa"s igno-
rer que Dénichetout en sait fort long
sur votre compte et qu'il pourrait
bien mettre à jour le compte-rendu
de quelques-unes de vos escapades
de l'été dernier.

La petite Julie pourrait bien se dis-
penser de faire entendre sa voix de
rogome en passant sur la place des
Cordeliers à sept heures du matin,
car une gentille petite comme vous
ne doit pas se faire remarquer de
la sorte.

Nous espérons que vous mettrez
notre conseil à profit et que vous
continuerez à mériter l'estime de Dé-
nichetout.

Marie Portaz sera aussi très-aima-
ble de nous faire savoir, au plus tôt
si elle a gagné en jouant à la foire
— au tourniquet I

Cela nous intéresse quelque peu.
Depuis quelques jours, la Pipe, une

des plus illustres cocottes de notre
ville, fait mille commentaires et me-
naces, soit sur le compte de Messieurs
les correspondants de la Bavarde,
soit sur celui de quelques gentilles
petites de notre ville.

A cet égard, nous allons nous per-
mettre de faire observer à cette grue
de profession, qu'avant de trouver à
redire sur le compte de ses cama-
rades, elle ferait bien de passer en
revue la vie scandaleuse qu'elle mène
depuis environ G ou 7 ans.

Sachez donc, plantureuse vadrouil-
leuse, que si vous continuez ainsi
à vous acharner soit contre nous, soit
contre vos amies, Dénichetout, tou-
jours armé du fouet irrascible qui se
trouve au bout de sa plume, pourra
établir une chronique très-intéres-
sante sur votre conduite très-irré-
gulière.

La grande Berthe est priée de ne
pas racrocher les passants à 11 heures
du matin, au bas de son allée ; vous
pourriez au moins attendre qu'il soit
nuit.

Michel Strogoffh et les voyages de
M. Hamilton ont plein succès à Gre-
noble, à toutes les représentations
une foule considérable se presse aux
abords soit de l'Alcazar soit du
théâtre.

Nous espérons que cela continuera
pendant tout le cours de l'entreprise,
et que l'habileté et la bonne admi-
nistration des deux directeurs sera
couronnée de succès.

J. DÉNICHETOUT.

Saint-Etienne. — Alice la grêlée et
sa sœur, ainsi que Zizou, sont allées pas-
ser quelques jours à Lyon. On les a vues
à la brasserie des Jacobins où elles ont
r ndu visite à notre compatriotes Rachel
Mignon. ,

Maria bras d'acier est rentrée aux Ursu-
les, en remplacement de Fifine qui, nous
assure-t-on, est sur le point de se ma-
rier.

On dit que Maria Courtaix est malade.
On l'a vue cependant dimanche entrant à
la Maison Dorée, en compagnie d'un ami,
si son banquier savait cela ?

Célina de la Taverne de l'Opéra s'est ré-
conciliée avec Maria Courtaix.

Elisa n'est plus à Bézillion. Il y a brouille
dans le ménage.

Esther a repris son service à la Mai-
son-Dorée.

La vicomtesse de la Bâchasse devient
bien prétentieuse depuis qu'elle est devenue
propriétaire ..l'établissement.

Marie l'amie de Célina, s'affiche trop,
elle ferait bien de ne pas fréquenter diver-
ses personnes.

Marie Bidoche, de la brasserie Mulhouse,
avait dimanche une cuite des plus cara-
binées.

Marcelle nous a définitivement quittés.
On se souvient de cette biche à qui son na-
bab octroyait 1200 francs par mois, qu'elle
allait manger à la Terrasse, avec de beaux
dragons. Elle est maintenant à Lyon.

La belle Rachel Mignon, étant un peu
souffrante, maître Marlineau, le proprié-
taire de ce charmant établissement lyon-
nais qui a nom : brasserie des Jacobins, et
où se donnent maintenant rendez-vous nos
compatriotes, lui a octroyé un congé de
huit jours. Elle est arrivée hier dans notre
ville et est aussitôt repartie dans les mon-
tagnes dû Forez.

Angélique a encore changé de brasse-
rie à Lyon, elle est actuellement à la Gau-
loise. L'attire soir on l'a vue avec Augustine
à l'Assommoir.

A jeudi prochain, d'étonnants rensei-
gnements.

BENJOIN.
*

Saint-Etienne. — Apres un mois
de séjour dans les pays qui voient
fleurir les lis et les orangers et où l'on
voit chaque jour un ciel d'azur, nous
revenons donc dans cette bonne cité sté-
phanoise, maii ici des myriades de che-
minées chaque jour lancent des nuages
de fumées qui cachent la beauté du
ciel et obscurcissent les rayons du so-
leil.

Pendant ce trop court séjour dans ces
pays enchanteurs, un sensible change-
ment s'est opéré dans quelques unes de
nos brasseries. Nous rentrons donc à la
Grande Brasserie, nous y rencontrons
Isabelle ex- erveuse à la Dorée, toujours
cascadeuse et amie de la pomponette qui
sert à cacher sa peau usée par les excès
sans nombre. De là nous venons au café
dés Deux-Mondes, nous rencontrons
la petite Louise, une allemande, amie de
h garance, aussi loge-t-elle à ce qu'on
nous a dit proche la caserne et a une
suite a-sez nombreuse ; ce qui no l'em-
pêche point d'être affable et drôlette ;
nous lui demandons Maria Bras-d'Acier
ou la. grande Maria, elle nous dit qu'elle
est partie et est rentrée aux Ursules ce
dont nous la félicitons. Uest vrai qu'a-
vant notre départ pour ces pays parfu-
més, nous lui avions conseillé de faire
cela, car les nombreuses consommations
qu'elle était obligée d'absorber pour sa-
tisfaire aux exigences supérieures, la
mettait plus ou moins souvent en état
d'ébriété. De là nous allons à l'Opéra,
nous rencontrons la fameuse Célina tou-
jours la même tapageuse, la même no-
ceuse, toujours amie de la basoche, mais
toujours bonne fille.

De là nous dirigeons nos pas sur la
place Marengo entendre un morceau de
musique, qui voyons-nous ? Eugénie et
Francine ayant sur le chef un chapeau
mascotte où est attaché un superbe
oiseau, elles se font remarquer par leurspro-
pos et leurs gestes plus ou moins hon-
nêtes, en leur compagnie se trouvait
une Roannaise dont nous ignorons le
nom.

Rien autre de nouveau à vous si-
gnaler, lecteurs, donc ô jeudi de nouveaux
détails

2 PASSE-PAKTOHT.

POURQUOI ?
Pourquoi celte mine boudeuse
Cette aimante voix qui se tait
Pourquoi cette allure frondeuse
Ce regard que rien ne distrait.

Lorsque je le disais, peureuse,
Qu'une autre lèvre me tentait,
Tu savais bien, mon amoureuse ;
Tu savais bien que je mentais. "

Maintenant que dans la nuit brune
Sous le clair regard de la lune '
Cerclant ta taille de mon bras.'

Je te dis, à ton cœur, mon âme
Tu sais bien, n'est-ce pas, madame
f u sais bien que je ne mens pas. '

Henri BERTRAM.

TOILETTES
De nos Belles-Petites

A la dernière représentation de
Coquelin.

Relativement peu de demi-mondaines
mercredi, à a dernière représentation du
grand Coquelin. Utt

Voyez plutôt :

Clémentine Grosjean, aui ferait des folie.,
pour le théâtre, toujours très distinguée
portait un costume cachemire couleur ta
bac et chapeau en dentelles. Elle sW
promenée au foyer avec Marie Gratton en
costume gris et pèlerine de fourrures «t
Clotilde Télégraphe, toute de noir vêtue '

La douce Rachel Mignon était charmante
en robe écossaise et chapeau de pailla
amazone. *•>»*«»

La pomponnette Jenny Merluchon por-
tait un costume de velours noir frappé très
riche et chapeau de paille grenat qui lui
allait à ravir. n

Catherine de Plassard était en costume
bleu ravissant et chapeau de paille avec
plumes assorties.

Marie Paccard, qui nous vient de Cham-
bôry, était entièrement vêtue de noir ainsi
que Louise Deschamps, retour de la'capi-

Cette dernière était dans une loge en
compagnie d'aimables et galants cheva-
liers.

Annette Grevinette était en toilette rou"e
mise avec beaucoup de distinction et°dé
goût. Louise Torrent portait un costume
gris.

A la représentation au bénéfiee
de Paola Marié.

Quelques demi-mondaines se sont ren-
dues vendredi soir aux Célestins, pour
assister aux adieux de la charmante diva.
Citons ces belles, qui ont toulea beaucoup
applaudi l'excellente artiste :

La suave Juliette, dans une loge, était
ravissante en jupe blanche et corsage noir
décolleté. Elle était coiffée d'un joli cha-
peau de paille noir garni de plumes.

Jenny Merluchon avait un joli costume
noir perlé et chapeau grenat. Elle était en
compagnie de Marie Matossi, qui portait
un costume bleu foncé et chapeau noir en
jais

La charmante Anna Oberley était fort
bien en noir, avec corsage décolleté, sur
lequel elle avait posé une splendide flèche
en brillants.

Louise Ghapuis était aussi en noir avec
chapeau grenat, en compagnie de sa sœur
Hélène, en costume de soie à petits car-
reaux et chapeau noir.

Marguerite, la plus souriante des Kail-
lou, avait une jupe de satin gris, redingote
de velours noir et chapeau aussi en velours
noir, en compagnie de Louise Torrent,
costume de laine à petits carreaux. Est-ce
que Marguerite serait brouillée avec son
inséparable Marie Brut, ou aurait-elle re-
trouvé sa Marguerite d'antan.

Jeanne Montier portait un costume
bronze à fleurs peu coquet. Elle était escor-
tée de son amie, celle qui fut l'héroïne
d'une bataille aux Folies-Bergères, une bi-
che que divers messieurs accusaient d'avoir
de trop fréquentes relations avec la faculté
de médecine, ce qui l'obligea à disparaître
pendant quelque temps. Cette dernière
portait un costume gris garni de passe-
menteries. Henriette Kaillou avait arboré
un joli costume en satin bleu foncé. Elle
était en compagnie de son nabab. Victorine
Boudet avait un coslume cachemire bleu
et chapeau de velours.

Enfin Clémentine Grosjean en costume
havane et délicieux chapeau crème garni
de fraises, et Louise Torrent, en robe à
carreaux blancs et noirs.

A la première (reprise) des
« Cloches de Corneville. »

Presque pas de demi-mondaines, diman-
che, à la représentation des Cloches, mais
la qualité remplaçai, la quantité :

Jenny Merluchon, la dé.icieuse Pom-
ponnette, fort intéressante dans un costume
noir. Marguerite véphisto, charmante en
noir, avec chapeau mascotte à plumes
bleues. Clémentine Grosjean, en taille de
velours rouge et chapeau noir. Juliette la
suave, jupe blanche et cuirasse de velours
frappé couleur grenat. Ces quatre belles
épinglées se sont constamment promenées
ensemble pendant les entr'actes.

Ida Ténor n'avait pas voulu, et pour
cause, manquer à cette représentation; elle
n'avait pu trouver place que sur un modeste
strapontin.

tïnfin Jenny Lavache portait une jupe
grise avec taille grenat.

A la représentation du Cirque

Cette semaine, nos épinglées ont pré-
féré le tête à tête dans leur boudoir, les
salons de Matossi et de Bertoud, ou le
tapis vert de la Rosalie, aux représenta-
tions théâtrales. En somme, relativement
peu de catapul tueuses au cirque samedi
dernier, en comparaison des samedis pré-
cédents.

Voici celles que nous y avons vues :
Marie la petite poupée, retour de Nice,

était dans une loge, en costume à petits
carreaux avec chapeau de paille. Ses pe-
tites amies faisaient remarquer qu'elle a
beaucoup pâii. Kl le était en compagnie
d'une vieille garde, Antoinette Soumy, en
noir.

Dans une autre loge, Ma Mère m'attend»
toujours remarquable dans sa mise, jo»
costume gris avec chapeau de même nuance,
Fanny Bombance, coslume clair avec cha-
peau à plumes.

Annette Grevinette, très bien en costume
àcarreaux noirs et rouges et chapeau assort
était en compagnie de sa sœur Joséphine,
qui avait revêtu un joli costume socoore
avec chapeau forme melon ; Jenny Merlu-
chon, toujours souriante, était ravissante
en noir, avec capote couleur loutre et bleue,
Catherine de Plassard était couverte d un
grand manteau de drap et coiffée d'un en*-
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peau à plumes bleues, elle avait une jupe
écossaise.

La petite Victorine Boudet était en noir,
avec son chapeau sur lequel est posé un
pigeon blanc. Avis aux messieurs qui veu-
lent se faire plumer.

Léonie de Saint-Matricon, qui sacrifie
tout son argent à payer son coupé au mois,
ne peut changer de costume. Inutile de
dire que c'est toujours son costume gris et
sa capote loutre qui vont devenir légen-
daires.

Annette Bassin, très distinguée en noir
avec capote garnie vieil or ; Franchie Com-
marmond, sans bijoux, elle .les a laissés à
Monte Carlo, portait un costume à car-
reaux ; Clémentine Grosjean avait un joli
costume noir, avec chapeau de feutre cou-
leur loutre.

La jeune Rachel Mignon était charmante
en robe écossaise avec taille bleue, coiffée
d'un chapeau amazone; Marie Bourgoin,
en costume de satin noir; Henriette Kail-
lou, en rouge ; Fonfon, en noir ; Louise
Torrent en noir ; Céline Montier, joli cos-
tume couleur bronze, en velours frappé ;
Jeanne Childebert, très bien dans un cos-
tume bleu ; Marie Bouvier, en noir ; Elisa
Béligand, en noir ; Lucy la folle, costume
marron, bouffant ; La Pompière, costume
marron.

C'est à peu près toutes les épinglées qui
assistaient à cette représentation.

M. MKPHISTO.

Au Casino
Lundi au Casino, tout un essaim de bel-

les petites, en jolies toilettes : Antoinette
Grevinette en costume crevette. Elle était
accompagnée de sa sœur Joséphine, en toi-
lette marron. La suave Jutiette en toilette
noire, tunique noire avec jabot de den-
telles.

Catherine Plassard en compagnie de Ma-
rie Matossi qui portait un costume gros bleu
et Caroline la grenobloise en noir. Leurs
voisins se plaignent fort de leur conversa-
tion risquée.

Victorine Boudet, en costume gros bleu.
Léonie De St-Matrioien robe grenat. Ma-
rie planche à pain en bleu, Jeanne Childe-
bert jupe bleue et taille pompadour fort
jolie.

Ida Ténor n'a pas quitté sa voilette, il
n'y a pas de ténor au Casino, Marie Brut
jupe de velours gris et corsage cachemire
gris.

La signorina Amélie l'italienne était en
jupe rouge et manteau de velours foncé,
Marguerite Kaillou en noir avec manteau
de velours frappé, Jeanne la lyonnaise cos-
tume sombre avec son traditionnel man-
teau.

Elisa Béligand était en noir, Mathilde
Bellecour en costume gris, Fonfon en noir
ainsi que Hélène St-Joseph.

Au SUating.

Peu de monde dimanche au Skating,
on voit que la saison touche à sa fin.
Nos belles petites vont dorénavant pa-
tiner à Charbonnières. Les quelques fem-
mes qui y étaient n'avaient pas de toi-
lettes remarquables, citons cependant :
Victorine Boudet, en robe bleue. Lucy la
folle, jupe peluche loutre et robe marron.
Maria l'auvergnate, manteau de fourrure
marron. Marie Matossi, jupe grise et tail-
le de velours frappé couleur bronze.
Jeanne Confort, costume sombre. Jeanne
Childebert, manteau de velours frappé et
robes à grandes fleurs rouges.

Fonfon en noir, absorbant de nombreux
verres de Champagne.

Henriette Kaillou était toute de rouge
vêtue, un eardinal féminin. Jeanne Se-
vez, costume sombre. Mathilde de Belle-
cour en bleu , avec pèlerine de four-
rure.

C'était-là le dessus du panier.
MÉPHISTO.

Mademoiselle Vanghell

Nous empruntons à la deuxième série
des Jolies actrices de Paris, de Paul Ma-
halin, parue en -1878, chez l'éditeur
Tresse, le profil suivant de la charmante
actrice que vient d'engager M. Albert
Dufour :
Pour compliment, la femme a t'elle droit de pren-

* gdra
L'éloge qu'à l'actrice adresse on feuilleton
Que Méphisto-Vanghell, habillée en garçon
En a le ton, l'aspeet, l'allure à t'y méprendre.

Une Hollandaise, qui n'a pas l'air
de l'eau dormante de son pays. A
commencé à jouer en français à
Bruxelles dans ce Rothomago qu'elle
vient de reprendre au Chàtelet. S'est
produite à Paris dans le Petit Pou-
cet, l'un des nombreux fours par
lesquels MM. Leterrier et Vanloo ont
préludé à leur succès d'aujourd'hui.
S'est dessinée, — elle et sa plastique —
aux Folies Dramatiques, dans le
maillot écarlate de Mephisto phélette
du Faust d'Hervé. Quelqu'un me di-
sait à son endroit :

— C'est étonnant comme ces Hol-
landais, qui font des hommes si
froids, si lourds et si corrects, vous
fabriquent des femmes si légères, si
piquantes et si délurées 1...

— Parbleu, répondis-je, c'est parce
qu'ils travaillent pour l'exportation.

Paul MAHALIN.

UH 1T POTINS
du Demi-Monde

Depuis son retour de Paris, on ne
rencontre plus que Cloclô dans les
rues de notre ville. , .

Elle promène la petite fille quelle
fait passer pour sa sœur, mais qui est
bien réellement inscrite sur les regis-
tres de l'état civil comme étant 1 en-
fant de dame Clotilde.

La Mouche d'or renie sa fille, c est.
bien d'une femme sans cœur. A-t-
elle donc honte de dire qu'elle était
mère avant l'âge de quinze ans?

Cela ne portera pas bonheur à dame
Cloclo.

*

Elisa Béligand traverse l'eau. Ayant
décroché un nabab bon teint, elle
change de garni, et quitte les Brot-
teaux pour le centre de la ville.

A cette occasion, il y aura grand
festin.

J. Vezon, passant samedi soir, vers
onz,e heures, rue Gasparin, devant le
cale de la Rosalie, remarqua une ani-
mation extraordinaire. Curieux par
état, il se demanda s'il n'y avait pas
reunion de belles petites.
.,}} eut la patience de poser devant
1 établissement jusqu'à deux heures
du matin — il ne s'est pas avisé d'en-
trer, car il est probable qu'il aurait
jeté la pertubation dans l'aimable so-
ciété — sa patience fut couronnée de
succès, car il vit successivement sor-
tir du café du Rhône, tout un essaim
d'épinglées de haute volée, jugez-en
plutôt :

Il y avait là : Ma Mère m'attend, Jo-
séphine la plantureuse, Pauline Bof-
fet, Pauline Brun, Annette Grevinette
et sa sœur Joséphine, Fanny Bom-
bance, Céline Montier et sa protégée,
Desaix, Léonie et Henriette Chapuis,
Marie la petite poupée.

11 s'agissait probablement d'une
vaste conjuration. Est-ce que ces da-
mes conspireraient contre le gouver-
nement établi. A la place de M. Jules
Ferry, nous serions inquiets. C'est
beaucoup plus dangereux de la part
des jolies femmes que d'un prince
quelconque.

• •
Grande nouvelle dans la corporation

des hébés.
Marguerite Mephisto vient de quit-

ter le Siècle pour venir prendre, à la
Taverne de l'Est, la place de son amie
Elisa Du Fer, qu'un nabab vient d'em-
mener sous d'autres cieux.

Mephisto revient dans la Taverne
du joyeux et regretté Pupat, qu'elle a
illustrée, il y a deux ans, en compagnie
d'Elisa, Tonine Françon, Louise Si-
monin. C'était alors le moment où les
jolies filles régnaient dans les bras-
series.

Que de pleurs l'on va verser au
Siècle.

• «
Quelques demi-mondaines, diman-

che, ont assisté au départ du ballon
de M. Pompéien.

Est-ce que ces dames s'intéresse-
raient au problème qu'il cherche à
résoudre, de la direction des aéros-
tats?

Nous avons remarqué: Clémentine
Grosjean, Marguerite Mephisto, la
suave Juliette, Jenny Lavache, Jeanne
et Hélène Monter.

Il aurait été plus intéressant pour
le public, de voir une de ces dames
monter en ballon. Cela aurait été plus
agréable à l'œil qu'un rédacteur du
Progrès.

* *
Les biches stéphanoises viennent

fréquemment nous rendre visite. Il
paraît qu'on s'ennuie fort à Saint-
Etienne, n'est-ce pas Alice la grêlée
et Zizou, puisque jeudi dernier à la
brasserie des Jacobins vous faisiez
vos confidences à Rachel Mignon. '

Toutes deux ont l'intention de ve-
nir - se fixer définitivement dans no-
tre ville. Voilà deux aimables re-
crues pour le bataillon de Cythère
lyonnais.

Alice était aussi en compagnie de
sa sœur, une brune qui a déjà élu
domicile à Lyon.

Il est à remarquer que stéphanois et
stéphanoises affluent depuis quelques
jours à la brasserie des Jacobins, où
sert leur compatriote Mignon

Avec les beaux jours, nos plus bril-
lantes épinglées, reprennent le che-
min du Parc.

Ces dames vont faire leur petite sta-
tion au chalet. C'est très pschutt. De 4
à 6 heures, il y a grand flirtage.

Jeudi , nous y avons aperçu : la
belle Joséphine la Plantureuse (Joso
pour les intimes), Jeanne Perrin, qui
prend des formes marmoréennes, la
charmante Caro et son intime Hen-
riette Desaix, Marguerite Mephisto, en
vacances, l'élégante Annette Grevi-
nette, en compagnie de sa sœur José-
phine, la pomponette Jenny Merluchon
qui prenait des notes pour la brasse-
rie des Jacobins, ainsi que son amie la
signorina Amélie, Léonie de Saint-Ma-
tricon s'est aussi montrée ; depuis
qu'elle a un coupé en location, elle
suit l'exemple des catapultueuses de
marque.

• »
Voilà les beaux jours revenus pour

la musique de Bellecour.
Ces dames y seront nombreuses les

mardis et vendredis. Il est d'usage d'y
venir faire un tour au Chalet. Il est à
remarquer que c'est le jeudi que nos
plus belles épinglées ont choisi pour
leur grand flirtage du Parc.

A la Maison Dorée, lundi, nous
avons aperçu : Jenny Lavache ,
jupe beige avec corsage de velours
rouge. Antoinette, fort bien en bleu.
Marcelle Abel, en noir. Julie Merlu-
chon était en compagnie de sa nou-
velle amie, Marie Matossi.

Catherine de Plassard, la grosse
Léontine en bleu. Maria l'Auvergnate,
Alexandrine Télégraphe. Joséphine
Nini, qui n'a pas quitté son manteau
de fourrure.

On a beaucoup remarqué les petits
souliers jaunes de Jenny Lavache,
qui les montrait avec ostentation.

*

C'est décidément le 15 avril que s'ou-
vrira le Casino de Charbonnières. A
cette occasion il y aura une fête splen-
dide à laquelle seront conviées toutes
les princesses du hig-liffe lyonnais.
De véritables surprises sont réservées
à ces dames. Ainsi, tout l'été, on
pourra patiner en plein vent. Un Rinck
sera construit dans le jardin.

La Bavarde aura donc à glaner, cet
été, à Charbonnières.

Il paraît que le directeur du Casino
a acheté, en Suisse, un harmonium
superbe, pouvant remplacer un or-
chestre de 25 musiciens, et jouant un
grand nombre d'airs. Ce ne sera pas
une des moindres curiosités offertes
aux visiteurs. *

Elisa Béligand a enfin décroché un
nabab bon teint. Cela sert toujours à
quelque chose de fréquenter les sa-
lons de Berthoud.

Jeudi, on l'a vue à la brasserie du
Siècle en compagnie de son nou-
veau maître, mais Lisette, sa chienne
fidèle, était restée à la maison.

•
* «

On sait que dans le camp de nos
belles petites, la jalousie cause sou-
vent les plus grands ravages. Ces
dames, en jolies filles d'Eve qu'elles
sont, s'empressent lorsqu'elles croient
avoir à se plaindre d'une petite amie,
d'aiguiser leur langue et de répan-
dre tout un tas d'histoires plus in-
vraisemblables les unes que les autres,
sur le compte de la belle qui est
devenue soudain une ennemie.

Il est à remarquer que la plus jolie
vengeance que trouve une femme
pour discréditer sa rivale, est de dire
qu'elle a recours à des médecins
spécialistes, pi prend ou ne prend
pas, mais enfin le bruit court et c'est
tout ce que l'on désire.

C'est ce qui est arrivé cette semai-
ne à la suave Juliette. Ses deux
amies Amélie l'Italienne et Léontine
Pyat, deux charmantes belles pour-
tant, croyant avoir à se plaindre d'elle
ont fort légèrement répété partout
que Juliette était malade.

On peut juger du désespoir de la
suave, qui pour mettre fin à ces ra-
contars, eut l'idée de se faire accom-
pagner chez un des médecins les plus
autorisés de notre ville et de lui sou-
mettre son cas. Le docteur après exa--
men, a délivré à la belle Juliette, un
certificat en bonne et due forme, met-
tant à néant les calomnies de ses
camarades.

Cette pauvre Juliette n'en a pas
moins été fort affectée. Nous ne féli-
citons pas Amélie et Léontine sur la'
confection de 4eur petit roman « Ne
fais pas aux autres ce que tu ne
veux pas qu'il te soit fait à toi mê-
me. » C'est un proverbe qu'elles au-
raient dû méditer.

*
* *

Joséphine ex-hébé à la brasserie
du Rhône est depuis quelques jours
à la brasserie Ladey. Il ne se passe
pas . de jours, sans que cette demoi-
selle ne fête le bon Gambrinus d'une
façon par trop déraisonnable.

Aussi l'engageons-nous à être plus
réservée,

Angèle Saint-Etienne, vient d'entrer
à la brasserie Gauloise.

Dimanche au soir, se trouvant à la
brasserie des Jacobins, elle y a ser-
vi des bocks toute la soirée, en rem-
placement de sa compatriote Rachel
Mignon qui venait d'être subitement
indisposée.

» *
Rachel Mignon est souffrante. La

jolie hébé des Jacobins a dû prendre
quelques vacances.

Elle est partie mercredi pour aller
respirer l'air pur des montagnes du
Forez, annonçant qu'elle ne repren-
drait pas avant mardi ses importantes
fonctions chez maître Martineau.

*
* *

La rentrée de Paulus avait at-
tiré mardi à la Scala un monde fou,
mais les belles petites n'étaient pas en
nombre.

Nous avons remarqué :
Clémentine Grosjean qui portait une

taille rouge et manteau de velours
frappé, La suave Juliette portait un
fort joli costume pompadour et était
coiffée d'un chapeau de paille rouge.

Mathilde Bellecour en compagnie de
Marie Bouvier en noir.

Marie Bourgoin taille velours noir,
Jenny Lavache portant son inévitable
taille de velours rouge.

Elle pourrait bien changer de temps
à autre.

*

Mardi soir la brasserie des Jacobins
a été visitée par plusieurs de nos bel-
les petites toutes en gaîté.

C'étaient à la même table et en com-
pagnie nombreuse, Marie Brut, Mar-
guerite Chaillou et Victorine Boudet.

Les deux premières portaient leur
manteau de velours frappé.

La seconde triste faisait contraste
avec ses petites amies.

Jenny Merluchon en manteau vert
et coiffée d'un chapeau rouge.

Marie Jacob qui, sortant du Casino,
chantonnait les romances qu'elle y
avait entendues.

Sa robe à carreaux blans et noirs lui
va fort bien.

Avis aux hébés* en disponibilité
d'emploi.

Nous lisons dans le Progrès du 31
mars :

« On demande des filles pour café-brasserie
pour partir à Avignon, Dijon, Besançon,
Moulin. »

Quelle providence pour les hébés,
que la feuille de la place de la Cha-
rité.

#
Une étroite amitié lie depuis quel-

ques jours, la grosse Léontine et la si-
gnorina Amélie l'Italienne. Ces deux
biches ne se quittent plus du soir au
matin. Elles ont tant de confidences à
se faire.

En revanche, la belle Italienne est
en froid avec Eugénie Sphinx. Un
nuage est soudainement venu obscur-
sir leurs relations.

+ *
A la Scala, jeudi dernier, nous avons

aperçu quelques biches : Annette
Grevinette dans une loge avec son
amie Blanche tête de Singe, Maria
l'Auvergnate aussi dans une loge, en
joyeuse compagnie, Henriette Kaillou
qui était d'une gaité folle, Joséphine
Nini et Henriette la Perle, Mathilde et
Henriette la Bérangère, etc.

» *
Nous avons supposé que les quel-

ques jours passés au pensionnat de
Saint-Joseph, par la turbulente Marie
Garance, la rendraient sage. Il n'en est
rien, car dimanche soir, nous l'avons
vue dans un état, qui ne laissait aucun
doute sur l'emploi de son temps pen-
dant tout l'après-midi.

#
* •

Il paraît qu'il s'est formé à Lyon,
une société anonyme à capital illimité,
sous le nom de Garenn-Club.

La Société opère en grand, dans le
monde des belles petites. On signale
déjà plusieurs de ses victimes: Ida Té-
nor, Marie Matossi, Marcelle Abel,
Henriette Kaillou, Fonfon et quelques
autres.

Seule, la vieille baronne est exclue
de la liste des belles dressée par l'As-
sociation. Pour quel motif ?

Quelques épinglées mardi au Casino,
citons au hasard : Léonie de Saint-Ma-
tricon, en bleu, grand manteau bro-
ché et son inévitable pèlerine de four-
rure.

Elisa Béligand, en noir.
Fonfon, en deuil, causait très sé-

rieusement avec Marie Jacob en cos-
tume à carreaux noirs et blancs.

Jeanne Sevez, robe sombre à car-
reaux, corsage noir.

Alexandrine Télégraphe, costume
mordoré.

Caro la Grenobloise, en grenat n'est
pas sortie de sa loge.

Il paraît que les fonds de Maria
Porte sont à la baisse. Nous avons
aperçu cette dame mardi soir à 9 heu-
res, promenant sa mélancolie en rue
delà République. L'implacable dèche
qui la poursuit, lui empêche de s'of-
frir le Casino ou la Scala.

Dimanche soir, aux Célestins, les
deux belles : Marguerite Mephisto et
Clémentine Grosjean , parlaient de
Poyard, le chapelier de la rue de l'HÔ-
tel-de-Ville, 52.

Ce Poyard, disait Mephisto, est le
seul chapelier qui puisse plaire à ceux
qui ont du goût. Il sait être d'une cour-
toisie irréprochable avec tous ceux
qui viennent visiter ses merveilleuses
collections, je n'achète plus mes cha-
peaux que chez lui, et il en fait de déli-
cieux.

Clémentine Grosjean y est allée le
lendemain.

Depuis quelque temps, la vicomtesse
Claudia porte une toque qui lui va
horriblement mal. Nous conseillons à
cette noble dame de changer de mo-
diste , ou tout au moins de cha-
peau.

Elle nous rappelle le temps où elle
habitait certaine maison à l'angle des
rues Thomassin et Palais-Grillet où
la police des mœurs fait de fréquentes
descentes.

Mardi soir à six heures et demie,
nous avons vu passer en calèche Ma-
ria l'Auvergnate en robe grise et man-
teau de fourrure, accompagnée d'An-
toinette en costumé vieil or et man-
teau broché. Ces deux tendresses se
rendaient à la Maison dorée pour
prendre l'absinthe en compagnie de
leurs protecteurs.

La Bavarde a l'œil partout. Son rôle
embrasse l'univers. C'est ainsi qu'en
dépit des neiges, elle a pu retrouver
la trace de Marguerite — une Margue-
rite bien connue ici. Bien, n'est vrai-
ment pas de trop.

Elle esta Briançon, dans les Hautes-
Alpes; par 1,900 mètres d'altitude.
Tout un poème que son séjour dans
cette ville radieuse des glaces éternel-
les. Elle y vint voilà un mois, pour y
donner des concerts, en compagnie
de deux autres artistes. Une cigale
dans cette Sibérie. Margot ! Margot !
qu'alliez-vous faire?

Elle est gentillette. Dix-huit ans au
plus; conte rose et toute mignonne
mais croqueuse comme pas une.
Aussi, dès son arrivée, trouva-t-elle
une foule d'adorateurs. Faut-il ajouter
que l'élément militaire dominait?

D'un esprit perspicace, cette blonde
fille d'Eve, vit tout de suite qu'il y
avait une mine d'or à exploiter dans
cette bonne ville de Briançon si pau-
vre en amusements.

Au bout de huit jours, carrément,
elle dit zut ! à ses compagnons de
route et les laissa partir seuls. Marie-
sac-au-dos s'empressa de lui offrir
une hospitalité toute écossaise.

Aujourd'hui avec son beau tablier
de fille de brasserie qu'elle porte à ra-
vir, elle sert des bocks et... sa per-
sonne aux clients.

Car, c'est la morale de cette histo-
riette du fond des Alpes ; la gente ri-
baude qui chantait, à présent fait chan-
ter les autres.

On dit même qu'un gros person-
nage... mais chut! gardons à l'auto-
rité provinciale sa chaste et vertueuse
auréole.

La petite naine qui a nom Camille
Flamande, cette femme qui a fait em-
prisonner son mari, et que la police a
dû chasser de Saint-Etienne, tenait
l'autre jour, dans la brasserie où on
lui permet de servir des bocks, un
langage tellement dégoûtant, que
cette bonne Mariette, la célèbre Hébé,
qui était venue pour dîner en compa-
gnie d'une amie, s'est levée de table
et est sortie.

Est-ce quo la police des mœurs
n'aurait pas un petit carton à la dis-
position de cette fille.

* *
Généralement le bataillon de Cythère

ne se recrute pas parmi les demoi-
selles de Saint-Denis, car la plupart
de nos biches ont commencé par être
de modestes ouvrières.

Quelques-unes d'entre elles essayent
de se donner une origine illustre.
Lucy la folle, par exemple, voudrait
bien laisser croire que ses ancêtres
ont pris part aux croisades, et volon-
tiers elle broderait en lettres d'or, au-
tour de sa ceinture : « Fille d'aristo-
crates, je suis du Sacré-Cœur ».

Ceci étonnerait beaucoup de gens,
qui, ayant vu Lucy confectionner des
gilets, rue des Deux-Maisons, se de-
manderaient avec surprise, si au
Sacré-Cœur il y a un cours de confec-
tion pour hommes.

Allons Lucy, restez fille de roturiers,
cela ne vous empêchera pas d'être
« bon garçon » quoique un peu folle.

• *
Samedi soir, Angèle Saint-Etienne

et son amie Alice du Lycée, ont été
vues à l'Assommoir.

Oh ! mesdames, pour l'honneur des
j biches stéphanoises, ayez des goûts
; plus élevés. Que vont dire vos compa-

triotes en apprenant cette équipée noc-
turne ?

Le même soir, à l'Assommoir, on
remarquait également Jeanne et Marie
du Cirque.

*

La belle Adèle Brun, celle qui est
célèbre dans la bicherie lyonnaise,
sous la désignation de « la femme de
feu », a un tic, c'est de soigner ses che-
veux avec un tel soin, que par crainte
d'en déranger un seul de ceux qu'elle
ramène avec tant d'art sur son front,
elle n'ose pas bouger.

Ah ! il ne faut pas qu'on touche à
ses cheveux qu'elle colle un à un
avec du sucre, pour qu'ils tiennent
davantage^ Malheur à l'ami qui porte
une main sacrilège sur sa chevelure,
celui-là est certain de lui déplaire, car
ce n'est pas le moindre défaut de la
jolie Adèle, que celui d'être capri-
cieuse.

Elle est ravissante, mais elle serait
encore plus charmante si elle laissait
ces mèches, qu'elle enduit de sirop,
flotter au vent.

Vendredi dernier, dans l'après-midi,
nous avons aperçu la noble dame
Léonie de Saint-Matricon, vêtue de
sa robe grenat et d'un chapeau à
plume d'un effet ravissant, faisant
Une entrée triomphante à la bras-
serie du Parc.

Les effluves du renouveau auraient-
elles engagé cette belle petite à di-
riger ses pas vers les promenades
de la Tête-d'or ? Aurait-elle enfin
trouvé un nabab sérieux ?

Le doute n'est pas possible, caria
manière hautaine avec laquelle elle
a toisé les clients de l'établissement
le prouve surabondamment.

•* •
Maria la Boulotte continue à prendre

des cuites phénoménales. Il faut la
voir, ses jours de sortie, de 8 heures du
soir à une heure, parcourir toutes les
brasseries, (nous disons toutes, c'est
une erreur, car un certain nombre lui
sont interdites) et y ingurgiter byrrh,
chartreuses, cognac, etc.

Ainsi, dimanche soir, nous l'avons
rencontrée, rue de l'Hôtel-de-Ville, dé-
crivant force arabesques, cherchant le
chemin de sa chambre. Heureuse-
ment, un passant complaisant s'est
fait son protecteur et l'a aidée à rega-
gner sa demeure.

#
* *

Maria l'auvergnate, cette pécheresse
si fantasque, a, paraît-il, découvert un
nabab bon teint qui fait bien les
choses.

Il a commencé par lui offrir un
coupé au mois, ce qui plait singuliè-
rement à cette folle enfant, car pour
bien se montrer aux populations, elle
ne quitte plus sa voiture, et fait trotter
les pauvres chevaux du matin au soir,
de Perrache aux Terreaux et de Vaise
auxBrotteaux.

* *
Les premiers débuts d'Angèle Saint-

Etienne, dans la corporation des hé-
bés, n'ont pas été brillants. Après
48 heures de service à la brasse-
rie du Lycée, elle a été congédiée.

Il faut croire qu'on l'a trouvée
trop naïve. Prenez des leçons ma-
dame.

*
* *

Thérèse, l'ex-hébé du Mont-Blanc
nous est revenue après une longue
absence. Nous avons aperçu cette
biche dimanche soir au Skating, elle
portait un costume noir très joli.

Anna d'Arc va fréquemment rendre
visite au Guignol de l'Argue. Elle se
plaît énormément aux représentations
de la parodie « Les Mousquetaires au
Couvent. »

L'autre soir, elle y faisait ses confi-
dences à un jeune homme, l'assurant
qu'elle ne reprendrait plus le fablier et
la sacoche.

» *
Marie Bouvier paraissait très in-

quiète samedi au cirque, la charmante
boulotte attendait quelqu'un car nous
l'avons vue rester jusqu'à lafermeture
des portes, elle est partie furieuse, le
protecteur sur lequel elle comptait lui
ayant manqué de parole.

» *
La pomponnette Jenny Merluchon a

suivi les conseils que la Bavarde lui
a donnés, depuis quelques jours cette
charmante épinglée use beaucoup
moins de poudre de riz, continuez ma-
dame, cela vous va bien mieux.

Dimanche matin à dix heures nous
avons aperçu la plantureuse Marcelle
Abel, remontant la rue de la Républi-
que, nous serions curieux de savoir
où pouvait aller cette tendresse à
l'heure où d'habitude elle repose dans
les bras de Morphée.

*

Marie-Louise Robert affublée d'une
perruque blonde qui lui allait fort mal,
passait lundi à 4 heures rue de la Ré-
publique, en voiture découverte.

Sa mise excentrique attirait tous les
regards.

*
* »

Ida Ténor et Jeanne Confort sont tou-
jours en phaëton, conduisant à tour de
rôle, mais il est à constater que Ida
est plus instruite en équitation que
son amie, elle conduit très crânement.
Est-ce pour plaire au ténor de ses rê-
ves.

Pour des raisons assez scabreuses,
Catherine la Stéphanoise et deux de
ses amies, sont allées dimanche soir,
faire une scène à un paisible consom-
mateur de la brasserie de la Grotte.

Ce dernier, à son tour, escorté d'a-
mis, s'est rendu à la brasserie Chi-
noise où sert Catherine et il y a eu ta-
page.

La jalousie vous sied mal ô Cathe-
rine.

Rosalie de la Pêcherie, dont nous
avons publié la silhouette dans notre
dernier numéro, n'a pas été très satis-

faite , surtout parce que nous avons
dit qu'elle est fille d'un galochier.

Samedi soir, quelques jeunes gens
qui chantaient une chanson de cir-
constance sur l'air de la « fille du fer-
blantier, » ont été insultés par elles,
il y a rixe et coups échangés.

C'est pourquoi Rosalie a actuelle-
ment une marque à l'œil.

Nous avons remarqué à la Scala,
vendredi dernier, quelques hébés :
Virginie Perruque qui, quoique ne sa-
chant pas lire, tenait un programme
dans ses mains. Marie des Concerts
un peu triste, Henriette la Perle et Jo-
séphine Nini, etc.

*
• •

Camille Flamande, celle qui n'est
pas plus haute que les bottes de notre
collaborateur Vezon, n'est pas con-
tente de notre note sur les scandales
occasionnés dans les brasseries par
les filles de son espèce.

En lisant le dernier numéro de la
Bavarde, où nous faisions exception
pour un certain nombre d'Hébés, elle
s'est répandue en injures contre Elisa
Du Fer, Charlotte des Jacobins, An-
toinette l'artiste, et surtout contre
Marguerite Mephisto. Que cette der-
nière interroge, à ce sujet, Mariette,
de la Taverne anglaise.

Depuis qu'elle a été mise à la porte
de la Flamande, cette Camille a toutes
les audaces.

• *
Dans notre édition de Bordeaux

nous trouvons l'annonce suivante
concernant une biche très connue à
Lyon :

Marguerite la nantaise, qui est, comme on
sait, dans une débine atroce, désire se marier
avec un vieux monsieur myope ou aveugle
(peu importe) et abondamment pourvu de mil-
lions (très important).

Recommandé à ses anciens protec-
teurs de Lyon.

*

Nous sommes heureux d'annoncer
à la plantureuse Marie des Concerts,
que la souscription ouverte en sa fa-
veur pour réparer la perte qu'elle a
éprouvée, est couverte et au-delà, ce
qui ne nous étonne pas, vu le grand
nombre d'amis qu'elle possède dans
la cité lyonnaise.

Notre collaborateur J. Vezon est
chargé de lui en remettre le montant.
A cette occasion, une fanfare prêtera
son concours à la cérémonie.

*
• •

Marie la caladoise, ex-hébé à la
brasserie du Cirque, qui était allée se
retremper au sein de sa famille, nous
est revenue, mais elle dédaigne de re-
prendre la sacoche. Madame a des
visées plus hautes. Encore une recrue
pour l'escadron des épinglées.

Elisa Chien-Chien, de la brasserie
de l'Isère, se promenait jeudi, à deux
heures du matin, rue de la Républi-
que, se dirigeant vers l'Assommoir.
Elle décrivait de nombreuses arabes-
ques, ce qui prouvait que cette hébé
avait déjà dû faire de nombreuses sta-
tions dans les brasseries de notre
ville. Sa blanchisseuse désirerait
qu'elle fasse un peu plus d'écono-
mies.

# *
Blanche tête de singe s'ennuie

beaucoup à la Part-Dieu. La vie à deux
lui semble monotone, et si Annette
Grevinette n'allait pas souvent la dis-
traire, cette biche aurait déjà repassé
les ponts.

Voyons, Blanche, restez fidèle à l'ar-
mée!

ECHOS DES THEATRES
IToii-v-elles Tliééttrales.

M. Albert Dufour vient d'engager
pour sa troupe de grand opéra, Ma-
demoiselle Briard, actuellement à
Nantes, une artiste dont on dit le
plus grand bien.

Il a également engagé comme trial
d'opéra comique et ténor d'opérettes,
M. Barbary et comme seconde Du-
gazon première chanteuse d'opérettes,
Madame Barbary.

Le 31 mars, a été célébré à Pa-
ris, le mariage de notre ancien té-
nor léger M. Jouanne, avec Made-
moiselle Vachot, l'excellente chan-
teuse, fille de l'ancien directeur du
Grand-Théâtre..

Ciranu-Théâtre — En attendant
la première si impatiemment attendue
de « Monsieur le ministre, » on joue Pa-
trie le grand drame de Sardou, donné
dimanche aux Célestins, pour le bénéfice
des machinistes.

©éiestîns. — Zes Cloches de Corne-
ville, avec la charmante et excellente
artiste, Mlle Vanghell, ont retrouvé leur
succès. C'est toujours la pièce populaire
qui fera salle comble en attendant la repré-
sentation de Gillette de Narbonne.

MM. Tauffenberger et Jourdan sont très
remarquables dans les rôles de Grenicheux
ot du Marquis.

€oneert liasealle. — C'est après
demain, qu'aura lieu au Grand Théâtre,
le concert donné par notre compatriote, le
célèbre baryton Lassalle. Il y aura salle
comble pour l'applaudir. Le programme
est d'ailleurs merveilleusement composé:
air d'Herodiade,, romance à'Henri VIII
par M. Lassalle ; quatuor d'Henri VIII,
par Lassalle et Bosquin, et Mlles Hamann
et Figuet; air de la Reine de Saba, par
Mlle Figuet ; air des Saisonset d'Ernani,
par Mlle Hamann ; air de Dimitri et de
la Flûte enchantée, par M. Bosquin.
Le Printemps, chœur chanté par l'Union
Gauloise, et enfin représentation en cos-
tume du 3* acte à'Hamlet, par Lasalle.
Mlles Hamann et Figuet.

C»ai*ert «le 1» 183° Société de
Secaiirs mutuels. — Dimanche pro-
chain, aura lieu au Grand-Théâtre, le con-
cert de la 112° Société de Secours mutuels.

On peut juger d; succès qui attend cette
solemnité musicale, par les noms suivants
d'artistes qui prêtent leur concours :
M. Valdéjo, Mlle Vanghell, M. Bacquié,
Mlle Combe, MM. Reine, Mercier, Angelo
Dal Vesco, UgoBedelti, Forestier, Targues,
la Fanfare Lyonnaise et l'Union Chorale.

DORSAY.



^Première Année. — IST° 1. QUINZE CENTIMES
Samedi 7Avril 1883.

RÉDACTION

1 0, rixe <ïu. Croissant

ADMINISTRATION

S, rixe cle Olxax*tres

FANNY ROBERT i . „ ' «
« Hâtez-vous lentement v>
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11 y a bien le Papillon, Pourquoi ne
fèrait-on pas la Tortue. Moi je fais la
Tortue.

Fanny ROBERT
dit : Petit-Voyou.

Pour lire jansja Baignoire
m

LA TORTUE
Mademoiselle Flora est une jeune

fille, à moins qu'elle ne soit uneflllejeu-
ne. Elle a des caprices qui ordonnent,
des baisers qui désirent, des sourires
qui commandent. Fantasque et pari-
sienne, sa petite tête est un monde.
Elle pourrait adorer un affreux griffon
blanc qui se pelotonnerait, dans l'édre-
don de soie qui se renfle ; elle pourrait
donner à croquer à son ara vert, dont
l'œil fixe et rond semble hébété et
cruel, le bout de son sein, sorte de
fraise qui sent bon. Non, mademoi-
selle Flora aime une tortue.

La vilaine bête paresseuse, traîne
sur le tapis léger fait en plume de cy-
gne, sa maison lourde, et fait dans la
blancheur du duvet une tache hideu-
se. Sa maîtresse a des petits rires qui
chatouillent, quand dessous la cara-
pace terne, dont l'écaillé est voilée!; de
gris, elle sort sa petite tête carrée," et
comme fixée sur un pivot.

Un jour, la promeneuse pacifique
s'égara dans l'escalier, franchissant le
seuil sans le savoir. Ces marcheurs
lents vont très loin. Elle arriva à la
porte du monsieur du second.: un
poète friand de clair-de-lune, faisant
son souper d'une belle rime et d'un
hareng saur. Et comme on était en été,
la bête entra chez lui, sans souci du
mobilier pauvre, traînant sur le pavé
froid ses pattes courtes et hésitantes.

En ce moment le poète Catulle es-
sayait de décrocher une étoile absolu-
ment rebelle, pour la donner à un pe-
tit enfant qui pleurait, parce qu'il l'a-
vait vue tout au fond d'un seau. 11
sentit quelque chose qui remuait à ses
pieds. Il se baissa, vit la tortue et eut
peur. Mais les âmes qui riment ont
d'immenses élans de bonté, il se
pencha vers l'animal, qui avait ren-
tré sa tête sotte sous sa maison d'é-
caille. Il lut sur la carapace : « J'ap-
partiens à Flora. »

Galant, ayant mis son habit le plus
neuf, ce qui ne signifie point qu'il n'é-
tait pas vieux, il descendit chez Flora.

Il y a de cela trois ans. La tortue est
morte.mais avec l'écaillé de son dos, la
belle demi-mondaine a fait faire un
très joli carnet d'écaillé : elle l'a of-
fert au poète qui a rimé et fait éditer
richement pour elle, un volume inti-
tulé : « Vers pour une viergel »

Il est toujours pauvre, elle est tou-
jours riche. Le poète a le bon esprit de
ne jamais entrer sans frapper. Du res-
te, il est fou de sa maîtresse. Sur
son carnet on retrouve la phrase gra-
vée pour la tortue : « J'appartiens à
Flora. »

Et il est heureux, car Flora est une
jeune fille ô. moins qu'elle ne soit une
fille jeune.

Pour Catulle Mendès,
PINSON-MIMI.

COURRIER POLITIQUE
Oh ! mes mignons ! mes mignons !

où allons-nous ? que devenons-nous ?
Plus rien à faire. Le commerce est
dans le marasme. Est-il vrai que ma-
rasme vient de marat ? Et que les défen-
seurs de maralhou étaient des sans-
culottes? Je ne suis pas très forte sur
l'histoire! Pourquoi riez-vous quand
je parle d'histoire?

En voyant ce titre : Tortue, nos amis
ont pensé tout de suite : « Bien sûr
que c'est l'organe du Sénat.» Si ça avait
été l'organe du Sénat, on aurait appelé
ça YEcrevisse. Et la preuve que le Sé-
nat c'est bien une écrevisse, c'est qu'il
lui faut toujours un cabinet particu*
lier.

Nous nous appelons Tortue, parce
que c'est le mot qui nous est venu
tout de suite, il y a de ces mots qui
s'imposent. Ce que j'en ai déjà eu de
ces petits noms d'oiseaux là, moi !
Une pauvre femme 1 J'ai eu pourtant
bien delà peine à gagner ma vie. Ai-
je travaille dans mon existence !

Tout ça m'éloigne des événements.
La Chambre est en vacances. Il y a
Chambre et Chambre. Moi j'ai une
Chambre aussi. Discussions orageu-
ses par fois. Il y a souvent chez moi des
séances de nuit.

Les affaires avant tout.
Ça me rappelle une histoire que m'a

ra contée ma bonne, celle chargée
spécialement de mon dix-neuvième
canapé.

Elle avait servi chez un député de
province qui avait toujours à la bou-
che les grands mots de sa profession
de foi.

Un jour, madame trouve la bonne
occupée à raccommoder une culotte
rouge. Jamais monsieur n'avait en-
quillé pareil vêtement. Elle devint cou-
leur de la culotte et s'écria :

— « Comment! Rosalie? Que faites-
vous là? Quoi! vous ravaudez une cu-
lotte de troupier.

— C'est mon pays, madame, répon-
dit la bonne!

— Votre pays, je m'en moque un
peu, par exemple, n'avez-vous pas d'au-
tres réparations à faire.

— Madame, répondit durement
Rosalie : je suis la leçon de monsieur :
« Les affaires du pays avant tout, ! »

Monsieur fut flatté, madame chassa
la bonne, monsieur acheta un mobi-
lier en noyer, mais Rosalie aimait l'in-
dépendance et la culotte rouge teignit
en jaune l'amour de M. le député. C'est
peut-être pour ça qu'il ne vote pas la
loi Laisant. A quoi tiennent les desti-
nées de la France.

*
• •

Que j'en connais d'anecdotes, sei-
gneur Jésus. Madame de Sévigne n'est
rien auprès de moi. J'écris comme Ma-
dame de Staël. Et Georges Sand ne me
vient pas à la jarretière. La Tortue
peut compter sur moi. Je vais me met-
tre à l'affût de nouveaux échos. En
attendant, comme Figaro, je vais tail-
ler ma plume.

La baronne d'ANGE,

Rixe d.e la. Lune

// faisait un temps étouffant,
Et j'étais encor un enfant,
Je me promenais, à la brune,

Rue de la Lune.
L'esprit tout sens dessus dessous,
J'avais dans ma poche : cent sous.
Cent sous c'est presque une fortune,

Rue de la Lune.
Plus un trésor incontesté,
Une fleur de timidité,
Mais on en égara plus d'une,

Rue de la Lune.
On m'appela très doucement,
Ca ne se fait pas autrement,
L'amour se montre au clair de lune,

Rue de la Lune.
Je la suivis : oh ! quel émoi,
C'était le premier jour, que, moi,
J'osais accoster cette brune,

Rue de la Lune.

Escalier noir, louche et douteux,
Un escabeau sale et boiteux,
Une chambre sombre et commune,

Rue de la Lune.
Mais il fallait bien y passer,
Et j'ai dû, pauvre enfant, laisser
Ma fleur — et je n'en avais qu'une,

Rue de la Lune.

Ange PITOU.

Echos cle Ir*aris

Le Gil-Blas se plaint de voir les pe-
tites dames de notre monde à nous, le
vrai monde, se faufiler au concours
hippique.

Voyez-vous ce diable boiteux? Je
me demande un peu de quoi il se
mêle.

On plante du persil, partout où le
persil pousse et le persil pousse par-
tout où il y a des imbéciles.

*
* •

Il y aura beaucoup de cocottes au
bal des femmes du monde. Sans co-
cottes les messieurs s'ennuieraient à
mourir. Ce sont les dames elles-mê-
mes qui ont décidé de lancer des in-
vitations dans le monde de la haute bi-
cherie.

— Comment faire venir nos maris,
a dit madame de St-Phal !

— Très simple, ma chère : invitons
leurs maîtresses.

Toujours pratiques les femmes ver-
tueuses.

*

Le Bois est, pour un observateur, bien in-
téressant à étudier ; il n'est pas sans mystère,
croyez-le bien. Je ne veux pas parler des in-
trigues qui se nouent et qui se dénouent dans
l'allée des Poteaux ; je veux parler, au con-
traire, des petits romans qui s'ébauchent dans
les allées solitaires.

Ainsi, quoi de plus curieux en ce moment
que de suivre ce couple qu'on voit arriver
presque chaque jour à la même heure, et qui
s'en va le plus loin possible, du côté du ce dé-
sert », de manière à ne pas être dérangé par
quelque indiscret.

Elle est, dit-on, d'origine étrangère, on dit
même que sa naissance est fort mystérieuse,
et qu'elle a eu pour père un des princes les
plus galants de l'Europe.

«
* «

Voyez-la lorsqu'elle arrive au bois et qu'elle
descend de son coupé capitonné de bleu, elle
n'a plus ni hésitation ni remords préventifs ;
depuis longtemps son mari n'est plus pour
elle qu'un compagnon gardant la stricte neu-
tralité. Elle sait qu'elle émiette son temps un
peu partout, et en somme, comme cela l'ar-
range, elle n'y pense même pas.

Lui est un ami du mari, un grand ami môme:
il occupe une haute situation dans le monde
savant, et qui sait ? il sera peut être un jour de
l'Académie des sciences. En attendant, il est
heureux ; ses amours ne lui coûtent rien, et le
posent dans le monde de la gomme dont il se
croit l'oracle.

Et vous savez si je n'invente rien.
L'on a pu lire dans les échos de théâtre de

notre numéro d'hier, que Bidet a majiqué de
se faire dévorer par un de ses ours.

Est-ce que cela ne va pas faire réfléchir une
de nos aimables tendresses, par dessus l'é-
paule de laquelle nous avons lu la lettre sui-
vante qu'elle vient d'adresser à ce dompteur
aimé du v'ian .

Monsieur Bidol,
Déjà l'année dernière à pareille époque, je

vous ai écrit pour vous demander à ce que
vous vouliez bien m'autoriser à entrer avec
vous dans la cage de vos fauves.

Je viens vous renouveler ma prière et vous
serai très reconnaissante de bien vouloir me
répondre en me fixant le jour ou le soir, où
vous consentirez à ce que je vous demande.

Valentino DE C .
Nous serons au courant de ce qui va se dé-

cider, et la Diablesse boiteuse ne manquera
pas d'en informer ses lecteurs et ses aimables
lectrices.

La belle affaire, cette Valentinede
C... nous la colle bonne.

Est-ce que le petit Nestor de la Ba-
varde n'est pas entré crânement dans
la cage des lions de la toute charmante
Nouma Hawa?

Dis-donc, Valentine, Nouma Hawa
est en ce moment place des Nations, je
te conseille d'aller dire bonjour à son
tigre, belle tigresse. Il ne faut pas
croire qu'il est aussi aise de dompter
les lions que de dompter les hom-
mes!

LA DIABLESSE BOITEUSE.

LIVRES NOUVEAUX
SOMMAIRE DU N° 6.— (!5 murs 1883) de L'AKT

DE LA FEMME (Ed. Rouvcyre et G. Blond, im-
primeurs-éditeurs, 98, rue de Richelieu, à Paris),
— Le Costume Féminin (La Robe), par Marguerite
d'Aincourt. (Camée). Illustrations de Cortazzo et
Scott. — Les Salons de Paris, par Bachaumont (Le
Salon de la duchesse de Maillé. — Le Salon de
madame Jules Lacioix). Illustrations de Cortazzo. —
— Hygiène de la parisienne, par le docteur Darfeu.
(Le Cabinet de Toilette). Illustrations de Cortazzo.
— Anne-Marie, par W. O'Cantin. Illustrations de
Meunier. — Le Théâtre à Paris en 1883, par
Pierre de Lano . (Sixième article). — Cour-
rier illustré de la Mode parisienne, par une
Parisienne. (Camée). ( 15 mars 1883). — La Bourse
et les affaires. — Cette publication paraît le 1" et
15 de chaque mois et contient de 32 à 40 pages de
texte; abonnement : 30 francs par an. — Un nu-
méro spécimen est adressé franco contre envoi Je
1 franc 80 centimes en timbres poste.

*

Le FORT DE LA HALLE : toi est le titre du
nouveau roman d'Oilysse Barot, que publie au-
jourd'hui la librairie Jules Rouff et Cie.

Les œuvres de l'auteur des Crimes de la Du-
chesse de John Marcy, du Procureur Impérial, du
Casier judicier, et de tant d'autres fictions émou-
vantes où le talent d'observation s'allie à une
connaissance si profonde du cœur hun.ain, n'ont
plus besoin d'être louées ni recommandées : il
suffit de les signaler.

L'immense succès obtenu en feuilleton par le
FORT DE LA HALLE est une garantie de celui
qu'il aura en volume. Jamais Odysse Barot, qui
n'appartient à aucune école littéraire, qui ne re-
lève que de lui-même, n'avait encore publié un
récit aussi magistral par la forme, aussi dramati-
que par le fond.

*

CONCOURS LITTÉRAIRE DU BIOGRAPHE

Sous le patronage et la Présidence d'Honneur
DE Madame Edouard LENOIR.

Le programme de ces Concours, inséré dans la
première livraison du sixième volume du Biographe,
est modifié ainsi qu'il suit :

Nous fondons, a Bordeaux, des Concours trimes-
triels de poésie et de prose : Contes, Idylles, Epi-
grammes, Satires, Sonnets, Fables, Chansons, etc.,
en français et en idiomes locaux.

L'UNIQUE CONDITION DU CONCOURS EST D'ÊTRE
ABONNNÉ AU BIOGRAPHE 10 TR. PAR AN.

Les manuscrits sont examinés par un jury spécial
composé du Directeur, du Rédacteur en chef et
du Secrétaire Général du Biographe, assistés de
trois autres membres choisis parmi les plus capa-
bles des Collaborateurs résidant a Bordeaux.
Le premier concours sera ouvert le !•• avril 1883,

et clos le !•• juillet suivant.
*

L'éditeur Auguste Ghio annonce la prochaine ap-
parition d'une publication du plus haut intérêt qui
offrira, par la manière heureuse dont elle est con-
çue, un attrait tout particulier aux amateurs et
aux collectionneurs de documents historiques.

C'est la réimpression du JOURNAL DE LA
BELGIQUE, DE 1815, l'organe des alliés, pu-
blié sous le coutrôle du gouvernement hollan-
dais.

Ce journal, qui était quotidien, a paru pendant
toute l'année de 1818. La collection «empiète
comprend 368 numéros et un grand nombre de
documents politiques et militaires formant 22 sup-
pléments.

Rien de plus intéressant et de plus curieux a la
fois que ce journal d'une époque mémorable, qui
nous montre au jour le jour, avec leur physiono-
mie propre et sous les impressions du moment, les
importants événements que cette année vit se dé-
rouler.

Outre la valeur historique qu'elle emprunte aux
renseignements précieux qu'elle renferme et qu'on
ne trouve dans aucun auteur, la réimpression du

JOURNAL DE LA RELGIQUE DE 1815,
offre un attrait tout particulier par la fidélité de la
reproduction.

Le papier, fabriqué exprès, sera du même ior-
mat et de même aspect que celui de l'original.
L'impression sera faite A l'aide de caractères fon-
dus spécialement sur les types originaux ; en un
mot, se sera la reproduction parfaite de l'origi-
nal.

La publication comprendra 73 séries de 8 numé-
ros avec couvertures, à 50 centimes la série. Il
paraîtra use série par semaine, à partir du 1" avril
prochain.

Un nouveau roman de MM. Guérin-Ginisty, les
auteurs de la Fange, un des grand» succès litté-
raires de l'an dernier, vient de paraître chez les
éditeurs Ed. Rouvcyre et G. Blond.

Dans Les Rastaquouéres, ils ont peint, avec une
singulière intensité de vie, ce monde interlope
qui, au milieu de la colonie étrangère, fait tant de
bruit à Paris, et dans lequel se passent tant de
scandales.

On reconnaîtra facilement, au milieu de ces har-
dies peintures de mœurs, les héros d'une aven-
ture récente.

Une préface de Bachaumont explique, avec toute
l'originalité de ce maître de la chronique, la portée
réelle de cette œuvre d'un parisianisme raffiné.

»
• *

L'éditeur Lucien Hockcteyn de Bruxelles, un dé-
licat et un lettré, vient de publier trois volumes
que nous recommandans à nos lecteurs.

LES FLAMANDES, poésies de Verhaeren nous
révêlent un poëte. l'extrait suivant de ce livre, en
dira plus que tous les éloges.

LES GUEUX
La misères pendant en loques sur leur dos.
En automne, un ramas de gueux sortis des bouges,
Rôdaient dans les brouillards et les prés au repos,
Que barraient sur fond gris des r«ngs de hêtres

(rouges.

Dans les plaines, où plus ne s'entendait un chant,
Où les neiges allaient verser leurs avalanches,
Seules encore, dans l'ombre et le deuil s'épanchant
Quatre ailes de moulin tournaient grandes et blan-

ches.

Les gueux vaguaient, les pieds calleux, le sac au dos
Fouillant fossés, fouillant fumiers, fouillant enclos,
Dévalant vers la ferme et réclamant pâture.
Puis reprenaient en chiens pouilleux, à l'aventure,
Leur course interminable i travers champs et bois,
Avec des jurement? et des signes de croix.

Le SCRIBE d'Albert Giraud, est une étude na-
turaliste écrite avec beaucoup de talent et qui a le
mérite d'être intéressante. Ce.livre est appelée un
très grand succès.

KEES DOORIK, par Georges Eek noud est
une étude très finement écrite du paysan de l'Entrc-
Polder, dont nous reparlerons.

Nous nous empressons de signaler A nos lecteurs
la nouvelle édition de la France Illustrée de Malte-
Brun, publiée par la Librairie Française, 15, rue
Malesherbes a Lyon, en séries spéciales A 1,50 la
.série. Chaque série forme un département avec
carte nouvelle, coloriée avec le plan du chef-
lieu.

Celte novuelle édition donne droit à cinq ma-
gnifiques primes gratuites, représentant presque la
valeur de la somme déboursée pour tout l'ou-
vrage.

A la 25° série, on reçoit gratuitement la ma-
gnifique carie de Mïille-Brun, gravée par Erhard,
collée sur toile, vernie, avec baguette or et noir.
Cette carte se vend quinze francs chez les libraires.
2° à la 50- série, chaque abonné reçoit gratuite-
ment une grande et magnifique glace encadrée, me-
surant 110 sur li, valant 45 francs en magasin,
3° et 4° avec la 75' série, chaque abonné reçoit
gratis deux beaux tableaux oléographiques, montés
sur toile, encadrés, d'une vaVur de 30 francs en
magasin, et enfin avec la dernière série, on reçoit
encore gratuitement une belle pendule dorée, A
quinzaine et à sonnerie avec globe et sole garan-
tie deux ans. Nous rappelons que la Librairie
Française, créée A Lyon en 1881, a déjà servi plus
de 20,000 abonnés, sans avoir la moindre contes-
tation avec ses clients, ce qui prouve la loyauté de
cette maison, dont nous avons si souvent parlé à
nos lecteurs.

CONCOURS POÉTIQUE DE L'ACADÉMIE DES MUSES
SANT0NES POUR 188 3.

L'Académie des Muses Santones organise pour
l'année 1883 un concours poétique auquel peu-
vent prendre part tous les littérateurs sans aucune
exclusion.

L'Académie fera imprimer A ses frais le meilleur
des recueils de vers qui lui seront présentés.

Les manuscrits devront contenir , en une ou
plusieurs poésies, 800 vers au moins et 1500 au
plus.

L'ouvrage couronnné sera imprimé a 500 exem-
plaires, — édition de luxe. — A moins que sa dis-
position ne s'y oppose , il sera blanchi de façon à
former un volume d'environ 150 pages.

350 exemplaires seront mis à la disposition de
l'auteur, et 150 resteront acquis au concours.

Un grand nombre d'autres prix seront accor-
dés.

Les questions politiques ou religieuses excep-
tées, toute latitude est laissée aux concurrents
pour le choix des sujets. Toutefois, les traductions
sont exclues du concours.

Chaque envoi portera une devise qui sera re-
produite A l'extérieur du billet cacheté renfermant
le nom et l'adresse de l'auteur.

les manuscrits devront parvenir à M. Victor
Billaud, à Royan (Charente-Inférieure), d'ici au
30 avril 1883, terme de rigueur.

Si l'Académie des muses Santones organise en
1883 une Fête Littéraire, les lauréats en seront in-
formés A temps pour venir y donner eux-mêmes
lecture de quelques-unes des pièces couronnées, A
«oins qu'ils ne préfèrent laisser ce coin à des so-
ciétaires désignés par le Comité. Cette fête aurait
lieu vers la fin d'Août.

MUSIQUE. - VIERGE DE RAPHAËL !
valse pour piano, par Jules Klein.

Valse contemplative — l'on pourrait dire exta-
tique. » un caractère profondément rêveur, certai-
nes de ses mélodies touchent l'âme comme un
chant céleste Ce n'est plus la verve étincelante de
Fraises au Champagne; ce n'est plus la pensée
d amour se reflétant dans Lèvres de Feu, ou bien
encore la chaleureuse inspiration de Parfums Ca-
piteux, qm ent dicté ces mélodies. Non elles sont
nées d'un sentiment plus chaste, inspiré, pans doute
d'une œuvre de ce maître presque divin • Ra-
phaël.

Jouées un peu lentement, elles ont un accent
virginal d'où se dégage le charme d'une rêverie
qui emporte la pensée vers des régions idéales.

C'est pourquoi Vierge de Raphaël se trouve en
ce moment sur tous les pianos avec les autres œu-
vres de Jules Klein : Royal-Caprice, gavotte Louis
XV, Au Pays Bleu, Mademoiselle Printemps, Cuir
de Russie, Neige et Volcan, Passa d'Amore, Cerises
Pompadour Pattes de Velours, valses; « Coup de
Canif, » lête de Linotte, « Cœur d'Artichaud, »
Truite aux Perles, Peau de Satin, polkas et la m-
quante mazurka « Radis Roses, a

Paris, colombier éditeur, rue Vivienne 6 Cha-
que œuvre franco contre 2 fr. 80 cent, en tmbres-
poste.

CHARADE
Mon premier est, lecteur, instrument de musique ;
Heureuse la beauté que l'on voit mon dernier.
Un jeune boudiné, de sa main impudique,
Aime, auprès d'un tendron, A presser mon entier.

Yves ROGNE.

Solution du dernier numéro de la
« Bavarde »

Mot de l'Enigme ; FUMOl».
Ont trouvés la solulwn de l'êntgme :

Maître Martineaux ; Rachel Mignon et Eugénie
Sphinx des Jacobins ; Louise Dorel du Casino de
Figeae (Lot) ; Yves Rogne; Jules A St-Etienne; Ma-
ria et Calicot, buvette du Clapier A St Etienne; A-
chilleà Lyon; le Cercle de l'habit en l'air A Paris ;
Infection A Paris : O. Taylo à Paris; Gy mon ange
A Paris , lloekibus A Paris ! Chaud-Colas A Paris ;
Komako A Paris, Augustine et son amie Eugénie A
Paris-; Agapéner commis épicier A Nancy.

Un vélocipédiste lyonnais; le Sphinx de Béziers;
Juaneta ; les choristes parisiens du Château-d'Eau ;
Abel Brudoir A Bordeaux ; Baron Gaston la Gui-
che à Libourne ; Henry de Pourailly A Libourne;
.a rosière deSte-Foy, sœur de charité
'il "IIH'I I«W»«"^M——

CHRONIQUE FINANCIERE
Paris le 2 AvriM885.

La liquidation est onéreuse pour les ache-
teurs ; la réponse des primes s'étant faite à
•H4,6S, c'est-à-dire à un pour cent au-dessous
du cours de compensation du premier mars,
la presque totalité des primes a été abondon-
née et les cours ont fléchi ; le 6 0|0 a reculé
à 4-14,12, le 3 0|0 à 80,-10, l'amortissable à
81 ex-coupon de 0,75, les cours de com-
pensation du [iremier mars avaient été H5,G5
sur le 5 0|0 ; 81,50 sur le 5 0 t0 82,25 sur
l'amortissable ; depuis lors, un coupon do 0,75
a été détaelié sur chacun des 5 0|0. Le re-
port s'est tendu sans cesser d'être modéré.

On offrait la Banque de Franco à 5,400, le
Foncier à -1,350, la Banque de Paris à -1,050
le Lyon à L570, le Midi à 1,430, le Nord à
1,885, l'Orléans à -1,273, le Gaz à -1,507, le
8 0(0 Turc à 12,12, la Banque, ottomane
à 758.

La spéculation a maintenu le Suez à 2,610,
le 5 0j0 italien à 91, l'Unifiée égyptienne à
581.

Les actionnaires de la Banque Nationale
sont convoqués en assemblée générale ordi-
naire pour le 21 avril, à 4 heures, 11, rue
Lepeletier. Cette réunion aura à délibérer
sur l'approbation des comptes de l'exercice
1882, sur la nomination d'administrateurs et
sur celle des commissaires.

Le Conseil d'administration du chemin de
fer du Nord, dans sa séance du 30 mars, a
fixé à 77 francs le chiffre qui sera propo-
sé à l'assemblée générale pour le dividende
afférent à l'exercice 1882.

Le Conseil d'administration informe les ac-
tionnaires, que, dans sa séance d i 19 mars
courant, il a été décidé : conformément à
la décision de l'assemblée générale en date
du 12 mars 1835.

Qu'un versement de vingt-cinq francs par
action du Crédit de Paris serait exigible à
pi tir du 50 avril prochain.

PETITE CORRESPONDANCE
El Chermoutha AToul, ceci est scabreux. Nous

comptons sur votre aimable collaboration, mais en-
voyez nous chaque semaine un court résumé sur
vos demi-mondaines. — Némo et Belzebut A Alais,
mrrci, comptons sur vous chers collaborateurs, faites
toujours court. — Rémora A Avignon, Fort bien,
merci, pour prochain numéro. — 2 Pas»e-Partout a
St-Etienne, merci, envoyez nous chaque semaine. —
Paul Paillette A. Paris, trop long, réserrons pour un
pastiche. — E. G., vers faux et fautes d'orthogra-
phe. — Stanislas Verpaille A Paris, < Après la nuit
d'amour » est fort jolie, mais un peu long. Les vers
de 12 pieds sont difficiles A publier dans nos co-
lonnes. Même observation pour « Hiver P . — Fa-
bius, « Autrefois » très bien, mais fautes d'orthogra-
phes. — Paul Delfra, bien, c'est frais et jeûna, mais
un peu idyllique. — Joannès Guillemin, bien, pu-
blierons. — Auclairville, très joli, mais trop per-
sonnel, puis c'est un peu mirlitonnesqUe. — Mène
Laguiche A Paris, très remarquable, mais impossi-
ble de publier. Envoyez nous donc sous une autre
forme. — Henry Georges A Paris, envoyez nous an-
tre chose — A Pilule à Roanne, merci, continuez.
— Le faisan argeuté à Nyons, ce n'est pas une de-
mondaine.

Q. K. A Bordeaux, merci, utiliserons. — Masque
de fer A Agen, merci, pour prochain numéro. —
Rocambole A Bourgoin, merci, continuez. — Henry
O. Tebul A Libourne, merci, comptons sur vous. —
Paul de Lyne à Paris, merci, continuez collabora-
tion, faites toujours court. — K. C. à Anvers, mer-
ci, comptons sur vous.

Nabuchodonosor A Paris, envoyez plus court. —
Nidraheir A Lyon, merci, continuez. — Nulle part
A Nancy, merci, envoyez encore. — Un nain visi-
ble A Lons-le-Saulnier, merci, continuez. — Adonis
à Montauban. merci, envoyez chaque semaine. —
Mardoche à Lyon, fort bien écrit, merci, pour pro-
chain numéro. Dorénavant faites pins court. — K.
O. Lin A Agen, merci, pour pochain numéro. —
Boueardasse A Clermont, merci, continuez. — Cha-
lons A Lyon, merci, continuez. — Frisquet â Va-
lence, raerci,;envoyez encore. — Agapénos à Nancy,
merci, publierons. — Nosjradamus A Avignou, mer-,
ci,' continuez envois. — Un coiffeur du cours Gam-
betta, merci, csntinuez. — Merlan frit cassé à Gre-
noble, cher collaborateur envoyrz nous des échos dans
le genre de ceux de St-Etienne.

Achille à Lyon, merci, envoyez nous charades. —
De Varannes A Montpellier, merci cher collaborateur,
comptons sur vous. — Benvenuto â Nîmes, merci,
envoyez donc échos mondains c'est cela qui nous
intéresse. — Misticru A Privas, merci, mais évitez
evpressions mal sonnantes. — Barbe bleue AEpinal,
merci; continuez. — J. Dénichetout à Grenoble,
éomptons sur vous. Envoyez régulièrement chaque
semaine. — Raoul à Paris, merci, comptons sur vous
ch.iqua semaine. — Rédaction du Havre, e'est cela,
merci. — Mayoche à Bagnols, envoyez en prose. —
Passo Partout A Figeae, merci, comptons sur vous.
— N. M. Rang à Fi«eaç, merci, continuez. —Trou-
badour A Champigneulles, faites plus court.

Eusope a Lyon, marci' continuez. — Piegrièche
a Paris, mejci, envoyez chaque semaine. - Rigol-
boche a Nantes, utilerona pour silhouette, voulez-
vous nous indiquer vendeur pour notre ville.

Canari A Agen, merci, continuez mais faites court
et pas de personnalités masculines s. y. p. — Mas-
que de fer A Agen, merci, continuez, envoyez le di-
manche, — Chevalier de Montbazé A Agen, merci,
compton» sur TOUS. — Le dieyaUer MM reproekes

A Agen, pas de personnalités masculines g, r , D
Futellini A Agen, merci, continuez. — 1 Kit'arMà
Avignon, envoyez échos mondains. — Mohamed i
Béziers, tout nous parait scabreux. — Alpbi» i
Montbéliard, ce ne sont pas des demi-mondaines —
Deux roses A Commercy, merci, continuez. — flarl
bonnais A Narbonne, merci, envoyez encore. — Du
lecteur assidu, A Lons-Iè-Saulnîer, laissez dire ce
petit monsieur et sa jacquette. - Bibi Lolo A Ma-
çon, est arrivé trop tard pour dernier numéro
renvoyez autre chose. — Merlan frit cassé A' Grenoi
blc, envoyez nous échos sur les demi-mondaines. —
Marquis des ripatonsA Clermont, merci, continiwi

K. L. U. A Agen, merci, continuez envois. —
Joannès Guillemin A Gragneux, publierons. —' L»
main noire A Marseillsn, merci, envoyez encore.

VILLE DE NICE

Exposition internationale

1883-1884

La ville de Nice organise une EXPOSITION IH-
IEBWAT10HAIE DES PRODUITS DE t'AOHI-

CULTURE, DE l. INDUSTRIE ET DES BEAUX-

ARTS, qui aura lieu du 1" décembre 1883 au
l" mai 1884.

Le succès de cette Exposition n'est point' dou-
teux.

Les demandes des exposants français et étrangère
affluent au Secrétariat général de l'Exposition, et cet
empressement de la part des producteurs, indus-
triels et artistes, n'a pas lieu de nous étonner.

Nul n'ignore en effet que la ville do Nice, par u
situation tout A fait exceptionnelle, est le rendez-
vous des privilégiés de la fortune du monde en-
tier.

Les manufacturiers, les industriels, les artistes de
tous les pays, tiendront A honneur de présenter
leur produit dans cette grande Exposition.

L'Industrie française, qui est sortie si souvent
victorieuse de ces luttes pacifiques de l'intelligence
et du travail, ne voudra pas rester en arrière cette
fois-ci.

Nous engageons nos concitoyens A prendre, dèj-à-
présent, leurs mesures pour être largement repré-
sentés A cette Exposition, une des plus importantes
qui ait été tentée jusqu'A ce jour en province ; la
ville de Nice, grâce A la douceur de son climat, étant
en hiver la capitale cosmopolite par excellence.

L'Imprimeur-Gérant :
BRANCION, petite rue de Cuire.

VOILA POURÛ.UO,
Quelques uns de nos correspondants, qui ont l'iia-

bitude, du reste bien justifiée de se purger au prin-
temps et en automne, nous demandent pourquoi
nous recommandont les Pilules Suisses et non les
autres purgatifs, tels que poudres, eaux minérales,
etc. En voici la raisou : les purgatifs salins fatiguent
trop vite l'estomac, rendent la digestion difficile et
produisent, par réaction, le contraire de ce qu'on
attend d'eux. Les Pilules Suisses n'ont aucun de tes
inconvénients, elles augmentent, au contraire, l'appétit,
facilitent la digestion et sont a la portée de tout le
monde — 1 fr. 50 dans toutes les pharmacies.


